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Petit récapitulatif : la dernière fois que nous avons 

quitté notre héroïne – à savoir moi – elle et ses 

sous-fifres… Oh et puis merde,  moi  et  mes  sous-fifres, 

venions juste de battre une mégère vampire, un médium 

marteau et le conseil vampire de Mozulla, dans l’Ohio. 

Vive nous !  

On a même eu droit aux camionnettes des journa-

listes et à tout le tralala. Malheureusement, nous, dans 

toute notre magnificence mordante, n’apparaissons pas 

sur les films. 

Les Fédéraux purent donc entrer en scène, étouffer 

l’affaire et nous faire travailler pour eux. Que cela nous 

plût ou non. Laissez-moi vous dire, c’est vraiment à se 

les  mordre. 

Maintenant que vous êtes à la page, je vous présente :

 Survivre à l’entraînement d’une école  

 pour super espions. Les règles de Gina :

1.  Premièrement, la saleté et la sueur et tout le reste 

sont  un  spectacle  tout  bonnement  horrible.  Ta 

santé  mentale  dépend  surtout  de  ta  capacité  à 

t’inventer  ton  propre  coin  de  paradis,  comme 
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Victoria’s  Secret,  le  jour  des  soldes,  ou  le  bord 

d’une  piscine  avec  un  beau  gosse  à  ton  service, 

comme tu préfères. 

2.  À moins que tu aimes les douches froides, sois la 

première dans la salle de bains le matin, même – 

ou surtout – si cela suppose, au passage, de rentrer 

dans ta pire ennemie. Elle s’en remettra. 

3.  Les  pantalons  cargo,  ça  donne  un  côté  hippie. 

Malheureusement, les Fédéraux n’ont aucun sens 

de l’humour quand tu veux relooker à fond ton 

treillis. Il se trouve que serrer ta vareuse pour en 

faire un mini-top ou changer ton pantalon en mi-

ni-short et confectionner, avec le tissu qui reste, 

des bandeaux pour les cheveux, c’est quasiment 

passible de la peine de mort. 

4.  Si tu te casses un ongle pendant l’entraînement 

en école de super espion, on t’encourage en fait 

à t’arrêter et à le ramasser. Peut-être que tu pour-

ras  le  recoller  plus  tard.  Ce  que  tu  peux  éviter, 

par  contre,  c’est  d’abandonner  quoi  que  ce  soit 

qui puisse être plus tard utilisé pour une analyse 

médico-légale. 

5.  Se  bécoter  en  mission,  à  moins  que  cela  fasse 

partie de ta couverture, est un motif tout à fait 

valable  pour  que  tu  fasses  des  pompes  supplé-

mentaires. C’est super pour ta ligne, mais pour 

ta vie amoureuse, c’est l’enfer. 
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6.  Quand tu deviens gothique – et sans déconner, 

ce serait possible d’avoir une palette de couleurs, 

là, svp ? – tu dois absolument rayer de ton voca-

bulaire des mots comme  vachement, kiffer, cool et 

 bonnard. Par contre,  n’importe, tu peux le garder 

sans problème. 

7.  Quand ils enseignent les techniques de crochetage 

de serrures, n’essaie pas de briller. S’ils te croient 

super douée, tu vas vraiment avoir du mal à faire 

le mur pour aller rouler une pelle à ton chéri. 

8.  Qui sont « ils », demandes-tu ? Je pourrais te le 

dire, mais ensuite il me faudrait te tuer. Et crois-

moi, personne ne retrouverait jamais ton corps. 

Bien sûr, cela pourrait aussi venir du fait que tu 

es devenue l’une des nôtres : les rares, les fiers, les 

innommables et je ne parle pas ici de ces petites 

culottes Victoria’s Secret, les filles. 

1

J’étais assise au milieu de la salle de briefing du 

QG,  les  yeux  fixés  sur  l’état  pitoyable  de  mes 

ongles plutôt que sur les murs marron clair. À vrai dire, 

parler de « marron », c’était leur faire trop d’honneur, à 

ces  murs.  Ils  manquaient  singulièrement  de  couilles 

pour être marron ou de décolorant pour être ce que les 

prétentieux pourraient appeler « écrus ». 

Pour moi, la couleur de ces murs était simplement 

«  rasoir  ».  On  aurait  dit  qu’ils  étaient  allés  se  blottir 

dans un coin et étaient morts entre ces deux couleurs. 

Il n’y avait pas même un poster stimulant pour rompre 

la monotonie des tons. 

Juste  un  tas  d’appareils  audiovisuels  high-tech. 

Bobby, mon geek de petit copain, manqua de tomber 

sur le cul la première fois qu’il vit tout cela. Même si 

qualifier Bobby de « geek » cela revenait à dire que le 

soleil brille ou que l’eau, ça mouille. C’était légèrement 

redondant. 
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J’étais assise entre Bobby et Rick-le-rat, telle une rose 

entre deux épines. J’envisageais une manucure/pédicure 

en  fuchsia  ou  en  bleu  cobalt,  ou  bien  quelque  chose 

pour  égayer  la  pièce  –  et  m’égayer  moi,  par  la  même 

occasion – lorsque je pris conscience de ce que l’Agent 

M’as-tu-vu venait de dire. 

— Hein ? fis-je, certaine de n’avoir pas bien entendu, 

malgré toutes mes améliorations de non-mort, comme 

la super ouïe et les sens à la Spiderman. 

— Tu te feras passer pour une fille gothique. 

Mes yeux – ça devait être beau à voir ! – durent sortir 

de leurs orbites. 

—  Nan  nan.  Pas  question.  En  noir,  j’ai  l’air  d’un 

spectre ! 

L’Agent  Balai-dans-le-cul,  alias  Maya,  l’associée  de 

M’as-tu-vu,  me  lança  un  regard  significatif  par-dessus 

ses minuscules lunettes de bibliothécaire. 

— Et plus que d’habitude, encore, ajoutai-je. 

Du  temps  où  je  vivais  et  respirais,  je  maintenais, 

presque  religieusement,  un  certain  niveau  de  bron-

zage afin d’empêcher que du haut de mon petit mètre 

cinquante-trois j’aie l’air plus mal nourrie qu’il n’était 

nécessaire. 

Mes huit centimètres de talon n’étaient pas du luxe 

non plus. Mais la mort avait une drôle de façon de faire 

capoter les plans les mieux bâtis. 

Et chaque jour, depuis que je m’étais extirpée de la 

tombe, je sentais que je me décolorais, au point d’avoir 

la pâleur d’une poupée en porcelaine, ma peau contras-

tant entièrement avec mes longs cheveux noirs. 

Alors  avec  une  garde-robe  monochrome,  je  serais 

blanche comme un linge. 
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— Oh, je n’avais pas réalisé que tu n’aimais pas les 

couleurs foncées, dit l’Agent M’as-tu-vu. Voyons voir ce 

que nous avons d’autre. 

Il feuilleta le dossier qui se trouvait devant lui. 

— Je suis vraiment navré, le poste de jolie princesse 

est déjà occupé. 

Je savais reconnaître les sarcasmes. L’agent M’as-tu… 

Sid…  était  plus  doué  que  la  moyenne  en  la  matière. 

Mais d’un autre côté, moi aussi. 

—  Vous  n’auriez  pas  quelque  chose  dans  le  genre 

danseuse étoile. J’ai entendu dire que les tutus étaient 

très amincissants. 

Bobby se pencha vers moi comme pour me raison-

ner, mais Sid se mit à rire. 

—  Je  verrai  ce  qu’on  peut  faire  la  prochaine  fois. 

Pour l’instant…

— Va falloir faire avec, acheva Rick. 

Je le toisai. Rick était censé être mon larbin à moi, 

pas celui des Fédéraux, quoi qu’ils en pensent. Le sang, 

après tout, était plus fort que le chantage. Et d’un point 

de vue vampirique, Rick était mon sang ou le serait dès 

qu’il quitterait le monde des vivants. 

Toute cette histoire d’échange de sang avait eu lieu 

lorsque, quelques mois auparavant, il avait eu un besoin 

très urgent de transfusion. Ce qui ferait donc de moi sa 

mère, aussi bizarre que cela puisse être. 

Or,  si  j’allais  souffrir  la  maternité  magique  à  l’âge 

tendre de dix-sept ans, il me devrait bien plus que des 

colliers de nouilles et une attitude de voyou… Un dé-

vouement éternel. 

—  Asseyez-vous,  les  enfants,  commanda  Sid  avant 

que je puisse songer à une juste répartie. 
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Bobby serra ma main comme si ce geste allait m’em-

pêcher de dire mon petit sentiment, mais je me calmai, 

pressée malgré moi de connaître notre première mission. 

Elle nous offrirait au moins l’avantage de sortir d’une 

enceinte gouvernementale qui était tellement isolée qu’à 

côté, la base militaire de la zone 51 ressemblait à une 

attraction touristique. 

Tout autour de notre espace clôturé il n’y avait que 

des broussailles et pas un cappuccino décent à l’horizon. 

Je ne pouvais plus en boire, naturellement, mais il me 

restait l’odorat pour me souvenir. 

Maya baissa la lumière et appuya sur un bouton qui 

aurait pu tout aussi bien être un dispositif de détonation 

qu’un buzzer de jeu télévisé, mais qui, en fin de compte, 

servit à allumer l’écran de cinéma qui se trouvait devant 

nous. 

À  cet  instant,  on  pouvait  voir  une  rue  bordée  de 

lampadaires d’un autre âge et de bâtiments en brique. 

Au bout de cette rue se trouvait un vieil édifice pourvu 

d’une roue de moulin à l’arrière. J’en conclus donc qu’il 

devait aussi y avoir un cours d’eau à cet endroit. 

—  Wappingers  Falls,  commença-t-elle.  Une  ville 

paisible  sur  les  bords  de  l’Hudson  avec  confluence  de 

ruisseaux et de petits affluents… et de lignes Ley. 

Bobby était prêt à prendre des notes. Je me demandai 

alors si un quiz serait prévu plus tard. Et qu’est-ce que 

c’était que ce « confluence » ? Affluents j’avais saisi, mais 

confluence ? 

—  D’énormes  baisses  et  surtensions  dans  l’énergie 

des lignes Ley ont interféré avec nos opérations dans la 

région, poursuivit Maya. Le centre du problème semble 

se trouver à cet endroit. 
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Elle cliqua sur un lycée tout ce qu’il y a de plus ba-

nal : en brique avec des fenêtres réfléchissantes, en forme 

de L, aussi massif et institutionnel que possible. 

— Maureen Benson High School. De nouvelles en-

quêtes ont révélé d’autres anomalies : résultats d’examen 

en baisse, absentéisme, somnambulisme des élèves dans 

l’école, soudaines flambées de violence. C’est là que vous 

opérerez. (D’un signe de tête, elle indiqua les chemises 

qui se trouvaient devant nous.) Si vous voulez bien ou-

vrir vos dossiers, nous allons pouvoir continuer. 

Elle  marqua  une  pause  en  attendant  que  tout  le 

monde s’exécute mais je pris mon temps. En quelques 

mois, j’étais passée de la crème de mon lycée à la lie des 

«  blacks  ops  ».  Franchement,  moi,  devenir  gothique  ? 

C’était quoi, ce genre de mission ? Après avoir sauvé mes 

camarades de classe de la méchante gueuse qui avait fait 

d’eux son armée de non-morts, on aurait pu penser que 

je méritais une médaille, pour le moins, quand ce n’était 

pas un défilé avec pluie de serpentins et de confettis et 

un téléfilm retraçant mon histoire. 

Mais rien de tout ça. Les Fédéraux nous avaient fait, 

à mes sous-fifres et à moi, une proposition que nous ne 

pouvions  refuser.  Mes  autres  camarades  s’étaient  déjà 

vus confier des missions de terrain. Il faut croire que les 

Fédéraux avaient gardé le meilleur pour la fin. 

— Rick, Bobby, vous serez des frères, continua Sid, 

me  ramenant  par  la  même  occasion  au  briefing.  Des 

jumeaux,  en  réalité.  Cela  expliquera  votre  inscription 

simultanée  à  Maureen  Benson  High.  Maya  et  moi, 

nous nous ferons passer pour vos parents. Nous n’avons 

pas modifié grand-chose à votre identité. Les résultats 

d’examen  vous  rangent  tout  particulièrement  parmi 
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les « cerveaux ». Bobby en a tout à fait le profil. Rick, 

l’agressivité, comme on pouvait s’y attendre, vient sur-

tout des sportifs et des coachs. Nous te chargerons de 

ça. Nous aimerions découvrir ce qui provoque ce phé-

nomène étrange. Est-ce que quelqu’un est en train de 

jouer avec des pouvoirs de façon illicite pour s’assurer 

des  palmes  académiques  ou  sportives  ?  Si  c’est  le  cas, 

pourquoi la bizarrerie touche-t-elle d’autres groupes ? 

Les  yeux  bleus  de  Bobby  brillaient  de  mille  feux. 

Avant  le  relooking  vampire,  ils  étaient  cachés  derrière 

des  culs  de  bouteille.  À  présent…  eh  bien,  ils  étaient 

vraiment époustouflants. 

Ajoutez-y  des  cheveux  châtains  en  broussaille,  on 

aurait presque dit le mec de High School Musical. Il se 

trouva d’ailleurs qu’il avait des pouvoirs vraiment redou-

tables, pratiquement aussi extraordinaires que son QI. 

De la télépathie, un peu de manipulation mentale et un 

zest de télékinésie. Ouaip, je savais les choisir. 

— Gina, dit Sid brusquement. 

Je me redressai sur mon siège et dissimulai adroite-

ment ce qui venait d’occuper mon esprit. À savoir, mon 

mec, rien que ça. 

— Tu seras une mineure émancipée. Pas de parents 

en l’occurrence et un appartement à toi. Comme je l’ai 

dit, tu infiltreras les gothiques. L’arcane, c’est leur rayon 

et si quelqu’un exploite les lignes Ley…

…  Je devais devenir sa nouvelle meilleure amie. 

2

Je faillis avoir un mouvement de recul en voyant 

l’appartement que m’avait fourni le gouvernement 

en ma qualité de fille gothique répondant au nom de 

Genève Belfry. Il me faisait penser à un timbre-poste, et 

pas à un de ces grands timbres commémoratifs. 

Mon lavabo et ma douche étaient si rapprochés que 

je pouvais me brosser les dents et me laver les cheveux en 

même temps. Je suppose que les agents secrets se faisant 

passer pour des filles gothiques qui avaient quitté le nid 

parental ne méritaient pas tout à fait des appartements 

de grand standing. Mais il n’empêche : fallait-il que ça 

sente les pieds ? 

Au  moins,  c’était  plein  à  ras  bord  d’élixir  de  vie  : 

du sang. Et du sang véritable, enfermé à mon intention 

dans des bouteilles marron. Rien à voir avec le plaisir 

intense qu’on éprouvait en buvant directement dans la 

veine, mais il avait l’avantage d’être agrémenté des sup-

pléments super secrets des Fédéraux. 
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Apparemment, on y avait ajouté une sorte de potion 

solaire qui nous permettrait de rester éveillés durant la 

journée et même de tolérer les rayons du soleil pendant 

de courtes périodes. Mais allez savoir si l’on n’y avait pas 

mélangé des traqueurs qui permettent de nous localiser 

ou bien des espèces de nanorobots capables de nous tuer 

à distance si nous désobéissions aux ordres. Ce n’était 

pas moi qui avais dit ça, mais Bobby, la première fois 

qu’on nous avait briefés au sujet du sang. 

Personnellement, je me disais que si le gouvernement 

voulait nous embêter, il y parviendrait, d’une manière 

ou d’une autre. Je n’avais pas l’intention de me faire du 

mouron. J’avais d’autres chats à fouetter, genre : quelles 

fringues  j’allais  bien  pouvoir  mettre.  Car  faire  bonne 

impression dès le début, c’était capital. 

Autrefois,  je  me  préparais  pour  le  jour  de  la  ren-

trée des semaines à l’avance. Avec Becca et Marcy, mes 

meilleures copines, nous passions des heures à faire les 

boutiques, à harmoniser nos tenues, à nous administrer 

des soins du visage, à nous faire les ongles… la totale. 

Mais Becca était restée dans l’Ohio avec les autres vi-

vants  –  si  tant  est  qu’on  puisse  les  appeler  ainsi  –  et 

Marcy  était  en  mission  de  son  côté.  J’allais  donc  me 

retrouver toute seule dans une nouvelle école sans per-

sonne pour me tenir lieu de miroir, ce qui, en réalité, 

n’était pas bien grave car ma garde-robe semblait tout 

droit sortie d’un vieux film d’horreur en noir et blanc. 

Dans tout le lot de frusques fournies par le gouver-

nement, pas le moindre bijou ni paillette. 

Après avoir laissé de côté une dizaine de tenues, je 

finis par choisir un tee-shirt qui ressemblait au moins 

à quelque chose et qui exprimait exactement mon état 
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d’esprit :  Attention, je mords. Le « o » de « Mords » dé-

goulinait de sang. J’accompagnai ce tee-shirt d’une jupe 

plissée qui n’était pas trop affreuse et d’une paire de bas 

résille. 

Puis  j’examinai  mon  choix  de  chaussures.  Je  faillis 

tout annuler sur-le-champ : des baskets ornées de crânes 

en flammes, des chaussures montantes noires et mates, 

des  rangers,  des  chaussures  plateforme  Mary  Jane.  Le 

fait même qu’on ait fabriqué des Mary Jane était une 

farce aux proportions épiques. 

J’essayai de songer à la mission. Faire des gaffes vesti-

mentaires, ce n’était pas cher payer… si ? Car enfin, j’étais 

allée jusqu’à mettre des chaussures plates lorsque – il y 

avait bien une éternité – nous avions affronté le conseil 

des vampires. Et pour autant, il n’y avait eu aucune mort 

à signaler… aucune, en tout cas, qui fût la conséquence 

du piteux état de mes chaussures. 

D’ailleurs, vu toute la bizarrerie qui régnait au lycée, 

sans doute personne ne remarquerait ce que je portais. 

Et l’avantage, c’est que mes cheveux étaient déjà noirs 

naturellement. 

Je n’avais donc pas à me coltiner une mauvaise tein-

ture  pour  coller  à  mon  nouveau  moi  secret.  Je  me  fis 

des couettes, comme la fille gothique de NCIS, que je 

prenais  comme  modèle  car  je  la  trouvais  plutôt  cool, 

quoique bien trop guillerette à mon goût. 

Me maquiller allait poser problème. Avant que nous 

soyons  séparées,  suite  à  la  formation,  Marcy  et  moi, 

nous nous étions entraînées à nous maquiller, chacune 

donnant  son  avis  à  l’autre.  J’avais  obtenu  de  bonnes 

notes  en  eye-liner  et  en  rouge  à  lèvres,  mais  question 

mascara, il n’y avait rien à faire. Malgré leurs avancées, 
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même les Fédéraux ne parvenaient pas tout à fait à saisir 

pourquoi les vampires n’avaient pas de reflets ni à trou-

ver un moyen d’inverser l’effet. 

La réponse : « c’est magique » ne satisfaisait même 

pas les gens dont les opérations secrètes impliquaient de 

la recherche en «  remote viewing » (ou vision à distance), 

des phénomènes psychiques et les morts vivants. 

En tout cas, je me dis que cela ne devrait pas poser 

de problème à moins que ma mission me conduise à me 

tapir dans les toilettes des filles. 

Non sans faire la grimace, j’attachai mes plateformes 

Mary Jane et tâchai de m’approprier mon look et mon 

nouveau nom. Genève Belfry, super gothique fatiguée 

de la vie, j’ai tout vu, j’ai tout fait, même pas besoin du 

 Guide du routard. 

C’est du gâteau. Au chocolat noir. 

Je saisis mon sac à dos à tête de mort – tout noir, bien 

sûr  –,  quittai  l’appartement  aux  meubles  bon  marché 

et à la drôle d’odeur, puis je partis pour le lycée dans 

ma bagnole fournie par le gouvernement : une Nissan 

peinte en blanc avec je ne sais combien de kilomètres 

au compteur et un autocollant de pare-chocs sur lequel 

on pouvait lire  Dracula est mon copilote. 

Si les agents Balai-dans-le-cul et M’as-tu-vu avaient 

de l’humour j’aurais souri de la plaisanterie, mais je ne 

les croyais pas très branchés ironie. 

Les Fédéraux avaient déjà transmis leurs dossiers tra-

fiqués à mon nouveau lycée, qui, je l’appris, était genre 

à deux heures d’une ville dotée d’une véritable culture 

(Saks  Fifth  Avenue,  Lord  &  Taylor,  Tiffany’s).  Qui 

même savait qu’il existait tout un État autour de New 

York ? Ou que de grandes parties de cet État étaient des 
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petites banlieues à la  Édouard aux mains d’argent, voire, 

comprenez bien, des campagnes arriérées ? 

Le grand titre de gloire de Wappingers Falls, se ré-

jouit  Bobby,  est  d’avoir  été  mentionné  dans  des  épi-

sodes de  New York District  comme étant un endroit où 

vivaient des suspects et leurs familles. 

En matière de titres de gloire, c’était presque aussi 

mince que « George Washington a dormi ici ». 

Si encore il avait fait quelque chose de vraiment pas-

sionnant, je dis pas, mais dormir ? Moi, je dormais tout 

le temps. Pour autant, personne n’avait jamais posé de 

plaque à ma mémoire. 

Bref, le bureau principal de Maureen Benson High se 

trouvait juste à l’entrée, sur le petit côté du L. La femme 

derrière le bureau mit un certain temps avant de cesser 

de parler avec sa collègue et de prendre mon nom. 

Les cheveux d’un roux tapageur, elle m’examina en 

remuant la tête de haut en bas. 

—  Tu  mords  ?  demanda-t-elle,  en  regardant  mon 

tee-shirt avec insistance. 

— Pas maintenant, répondis-je. J’ai déjà mangé. 

— Ç’a un goût de poulet, ajouta, derrière moi, une 

voix masculine et amusée. 

Je me retournai et vis un mec vêtu lui aussi de noir – 

jean, tee-shirt et rangers – qui portait plus de chaînes 

qu’un  range  vélos.  Il  avait  un  piercing  dans  le  sourcil 

droit, une épaisse barre en chrome, et cinq autres pier-

cings sur son oreille gauche, et il était carrément canon. 

Au  lieu  des  yeux  bleus  pour  lesquels  j’avais  habi-

tuellement un faible, les siens étaient d’un brun intense 

qui s’harmonisait avec ses sourcils noirs et ses cheveux 

rebelles qui lui tombaient dans les yeux. 
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J’avais envie de passer mes doigts dedans. Juste his-

toire d’en éprouver l’épaisseur, bien sûr, mais les mecs 

avaient tendance à se faire des idées devant ce genre de 

gestes. 

— Salut, dis-je alors, en donnant à mon ton juste ce 

qu’il fallait de « tu viens là souvent ? » pour maintenir 

son intérêt. 

Après tout, il fallait que je commence à me faire des 

amis… ou au moins des contacts. Peut-être même des 

sous-fifres. 

—  Salut  à  toi.  T’es  nouvelle  ?  demanda  Mec 

Gothique. 

Comme elle m’avait regardée moi, la dame de la vie 

scolaire  le  lorgna  des  pieds  à  la  tête,  puis  sortit  de  la 

pièce. 

— Nouvelle pour toi, répondis-je. 

Il sourit d’un sourire nonchalant et irradiant. 

— Ulric, dit-il en tendant la main. 

La dame revint et me tendit un formulaire que Mec 

Gothique  –  Ulric  –  lui  prit  des  mains  avant  que  j’en 

aie la possibilité. Je m’aperçus que ses ongles étaient as-

sortis aux miens, noirs et mats, mais ce détail ne nous 

rapprochait pas assez pour m’empêcher de lui arracher 

mon emploi du temps. 

— Tu as besoin de quelque chose, Toby ? demanda 

la dame de la vie scolaire, le ton acerbe. 

Je ne crois pas qu’elle prenait ma défense mais qu’elle 

espérait  plutôt  se  débarrasser  de  nous  deux  en  même 

temps. Il s’empourpra au point d’être de la même cou-

leur que le sang dessiné sur mon tee-shirt. 

— Personne ne m’appelle comme ça, répondit-il les 

dents serrées. 
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—  Si,  répliqua-t-elle,  la  sonnerie  de  huit  heures 

ponctuant sa remarque. 

Je fis de mon mieux pour avoir l’air complètement 

absorbée par mon emploi du temps et pour ne pas leur 

prêter attention. Et je me gardai bien de laisser un sou-

rire se dessiner sur mon visage. 

— Bref, dit-il avec un sourire de dédain. Je suis sim-

plement  là  pour  rencontrer  les  nouvelles  têtes.  Je  t’ai 

vue par la fenêtre, me murmura-t-il, en indiquant d’un 

mouvement d’épaule les murs en plexiglas du bureau. 

La dame de la vie scolaire dit avec humeur :

— Bon, pendant que vous êtes là, vous n’avez qu’à 

faire visiter les lieux à Genève. 

— Vous me ferez un mot ? demanda-t-il. 

— Est-ce que c’est ça, en fait, que vous veniez cher-

cher, M. Erickson ? 

Il  haussa  les  épaules  mais  elle  n’attendait  pas  réel-

lement  de  réponse  et  s’était  déjà  mise  à  écrire  à  cent 

à  l’heure.  Elle  arracha  une  feuille  rose  d’un  truc  qui 

ressemblait  à  un  bloc-notes  de  médecin  et  la  tendit  à 

Ulric. Il la prit d’une main, saisit mon bras de l’autre et 

me fit sortir avec lui. 

Je  lui  fis  lâcher  prise  une  fois  dehors  et  lui  lançai 

un  regard  noir.  Visiblement,  il  n’avait  pas  besoin  de 

moi pour se faire des idées. C’est rarement une bonne 

chose les mecs qui pensent par eux-mêmes. 

—  Genève,  donc,  hein  ?  Sans  déconner  ?  deman-

da-t-il,  faisant  fi  de  mon  regard  mortel  qui,  hélas,  ne 

produisait aucun effet. 

Mes pouvoirs ne fonctionnaient pas à ce niveau-là, 

c’est  tout.  Stupides  pouvoirs.  Je  soupirai,  mais  d’un 

autre côté il devait avoir l’habitude. 
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— Sans déconner. Mes parents m’ont donné le nom 

de la ville où ils m’ont conçue. 

— La classe, dit Ulric, en repoussant les cheveux de 

ses yeux. 

Cela semblait une introduction parfaite pour l’his-

toire que j’avais inventée. 

— Ouais, c’est juste un des nombreux griefs que j’ai 

contre eux. 

 Griefs…  Ce  mot,  je  l’avais  puisé  directement  dans 

le dossier. Mes parents, les vrais, auraient été vraiment 

fiers. Enfin, en admettant que pour eux je ne sois pas 

morte et tout. 

— Au moins, t’en as tiré un prénom sympa. 

Quelle  que  soit  l’étrangeté  qui  régnait  au  lycée,  ce 

qui est sûr, c’est qu’elle ne semblait pas affecter Ulric. 

Remarquez que je ne le connaissais pas vraiment mais 

jusque-là,  il  ne  sentait  pas  la  manipulation  mentale  à 

plein nez ni la zombification. 

— Alors tu viens d’emménager ici avec tes parents ? 

demanda-t-il. 

—  Oui  et  non,  répondis-je,  distraite  à  la  vue  de 

Bobby et de Rick qui suivaient un genre de mannequin 

pour maillots de bain pourvue d’une petite queue-de-

cheval  guillerette  et  d’une  robe  fourreau  écarlate  pour 

laquelle j’aurais frénétiquement écumé les soldes. 

En bref, c’était une version blonde platine de ma per-

sonne, avant ma transformation en vampire. Si Bobby 

m’aperçut, il n’en laissa en tout cas rien paraître. Même 

si je savais qu’il ne faisait sans doute que jouer à fond 

le rôle qu’on lui avait confié, ça me tuait de le voir les 

yeux rivés sur cette hypnotique petite queue-de-cheval 

qui  se  balançait  à  chaque  pas  que  faisait  la  Princesse 
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Collet-Monté. Après tout, je savais déjà qu’elle était son 

type. Et si notre mission traînait en longueur et qu’il se 

lassait de ne pouvoir être avec moi et…

— Tu les connais ? demanda Ulric. 

Faut  croire  que  j’avais  dû  les  fixer  avec  insistance. 

 Waouh,  me dis-je,  question subtilité, je repasserai. 

Je repris mes esprits rapidement. 

— Non. Je me demandais juste combien de mouches 

elle a chassé avec cette queue. 

— Qui ça, Hailee ? Je pourrais pas te dire. Ça bour-

donne tellement autour d’elle. 

Je grimaçai. 

— Moi aussi, ça me fait ça. Bon, quelles incroyables 

attractions as-tu envie de voir ? Le gymnase ? La biblio-

thèque ? Le coin où on se retrouve tous pour fumer entre 

les cours ? demanda-t-il. 

— Non, non et oui. 

Le seul truc, c’est que je ne fume pas. Ça fait jaunir 

les dents et ça empeste sur les fringues, annulant tous 

les effets positifs du gel douche parfumé. 

Mais ce n’était pas non plus comme si une ou deux 

cigarettes allaient me faire mourir du cancer du poumon 

ou de je-ne-sais-quoi. Rien, d’ailleurs, ne m’obligeait à 

avaler la fumée. S’il me fallait en griller une pour m’in-

tégrer, c’était supportable. 

Ulric  me  conduisit  à  travers  le  long  bras  du  L  en 

direction d’une porte située à mi-parcours et maintenue 

ouverte par un morceau de carton. Je me félicitai d’ap-

prendre déjà que le lycée était bien loin d’être sécurisé. 

Ulric  ne  jeta  même  pas  un  coup  d’œil  autour  de  lui 

avant de passer la porte. Ce qui était soit une attitude 

intelligente  –  car  à  l’école  de  super  espions,  on  nous 
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avait appris à toujours donner l’impression d’être à l’aise 

partout, cela endormait la méfiance des gens – ou reflé-

tait au contraire une stupidité incroyable, car en faisant 

preuve  d’intelligence  il  éveillait  mes  soupçons.  J’étais 

seule à pouvoir suivre à peu près ma logique. Je me voyais 

déjà en train de l’expliquer à l’agent Balai-dans-le-cul. 

La  méfiance,  selon  moi,  faisait  partie  des  risques 

du  métier,  mais  j’avais  toujours  observé  une  règle 

stricte  selon  laquelle  on  était  coupable  jusqu’à  preuve 

du contraire. Surtout avec les mecs. Surtout après que 

Chaz, mon ex-petit copain, la nuit du bal de fin d’année, 

eut percuté un arbre, préparant ainsi mon voyage vers 

la mort. Et pour ne rien arranger, Bobby, mon éphèbe 

actuel,  ne  m’avait  pas  dit,  lorsque  nous  nous  sommes 

rencontrés,  qu’il  avait  une  maladie  contagieuse…  ca-

ractérisée par le besoin de boire du sang régulièrement. 

Cela ne m’avait pas trop mal réussi, remarquez. 

Juste  derrière  la  porte  se  trouvait  un  jardin  de  ro-

cailles niché à l’endroit où les deux ailes de l’école fai-

saient  un  angle.  Ou  plutôt  un  jardin  de  rochers.  Des 

fleurs aux couleurs vives avaient été plantées autour des 

pierres  mais  elles  avaient  du  mal  à  pousser  tant  elles 

avaient été piétinées. Sur le rocher le plus gros était assise 

une personne qui nous tournait le dos. 

Elle ne fumait pas. Je le voyais bien car (a) pas de 

fumée  –  c’est  très  révélateur,  en  général  –  et  (b)  elle 

chantait. Difficile de faire les deux en même temps. 

La  fille  avait  une  voix  obsédante  et,  l’espace  d’un 

instant, on aurait dit une sirène assise sur un rocher à 

fleur d’eau, qui chantait pour attirer les marins vers leur 

mort.  Bordel,  Bobby  déteignait  sur  moi.  Une  pensée 

qu’il aurait pu avoir, il n’y avait pas photo. 

22

Un Amour de Vampire

 Tu m’as appelé ?  demanda Bobby dans ma tête, prou-

vant ainsi que notre réseau de communication mentale 

fonctionnait toujours, bien que ce ne fût pas vraiment à 

double sens. Il détenait tout le pouvoir ; donc, à moins 

de s’être concentré sur moi, il ne m’entendait pas si je 

« parlais ». Par contre, c’était sympa de constater qu’il 

pensait à moi, surtout après la blonde atomique. 

 Je pensais juste à du bécotage post-mission, répondis-je 

en pensée. 

 Ça marche. Il renvoya une image de nous deux enla-

cés dans une étreinte qui n’aurait certainement pas été 

du goût de mes parents. Puis la communication s’arrêta 

brusquement comme si quelque chose, sans doute un 

prof, avait exigé l’attention de Bobby. 

Je poussai un soupir et le chant de la fille cessa tout à 

coup, la dernière note en suspens dans l’air. Elle tourna 

la tête aussi lentement que s’éteignit la note. Je sus donc 

que mon soupir ne lui avait pas fait peur. Il avait sim-

plement, semblait-il, fait intrusion dans sa solitude. 

À en juger par son expression, ou son absence d’ex-

pression, elle se retourna par réflexe plutôt que par une 

quelconque  curiosité.  Ses  yeux…  Si  mon  cœur  avait 

battu, il se serait emballé en les voyant. 

Au début, je pensais qu’elle portait des lentilles, vu 

leur bleu glacier (la couleur d’un lac gelé). Son regard, 

après avoir fixé Ulric, s’arrêta sur moi. 

— Salut, dit-elle, d’une voix légèrement moins voilée 

que quand elle chantait. Je m’appelle Bella. 

— Genève, répondis-je. 

— Cool. 

— Bell, où sont les autres ? demanda Ulric pendant 

qu’elle  se  laissait  glisser  pour  descendre  du  rocher,  sa 
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longue jupe noire remontant suffisamment pour laisser 

voir des mollets presque aussi pâles que les miens. 

— Ils ne sont pas là ? 

Elle regarda autour d’elle avec un manque d’intérêt 

semblable à celui qu’elle avait montré à notre approche. 

— Tu les as encore perdus ? demanda-t-il, comme 

s’il s’agissait d’une plaisanterie ordinaire. 

— Je suppose, dit-elle en haussant les épaules. 

Étais-je  là  en  présence  de  ce  manque  d’énergie  et 

d’attention sur lequel on nous avait briefés ou bien Bella 

était-elle simplement un peu… différente ? 

— Viens, dit Ulric, en prenant gentiment le bras de 

Bella. Je t’accompagne à ta salle de classe. 

Elle partit sans mot dire et je les suivis, déjà intriguée. 

3

À partir de la sixième heure de cours, je maudis-

sais  les  Fédéraux  de  toutes  les  fibres  de  mon 

être. Quel intérêt présentait la vie éternelle si l’on était 

obligé de la passer à l’école ? 

Sans  compter  que  ça  craignait  trop  d’être  la  petite 

nouvelle, car les profs voulaient m’interroger sur ce que 

je savais déjà et s’employaient à me mettre à la page et 

tout le tremblement. Puis il y avait les filles qui tentaient 

d’exercer sur moi leur domination. 

Car tout le monde sait bien que la petite nouvelle 

fait  automatiquement  sensation,  du  moins  jusqu’à  ce 

que l’attrait de la nouveauté s’estompe, et il y a des gens 

que ça rend complètement furax. 

Et en parlant du loup… Entre mon casier et moi se 

tenaient la bimbo blonde platine et sa cour. Je songeai à 

Becca et Marcy avec un pincement au cœur. Par chance, 

il était dans ma nature de ne pas faire cas de l’existence 

de  cette  clique  et  de  passer  devant  avec  insouciance. 
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Tout  comme  il  était  sans  doute  dans  la  nature  de  la 

blondasse de m’en empêcher. 

— Hé, la nouvelle, lança-t-elle à mon passage. T’es 

pas au courant qu’Halloween, c’est dans un mois ? 

Je dus me retenir de montrer les dents. Elle me faisait 

penser  à  Tina,  mon  ennemie  jurée  dans  mon  ancien 

lycée, jusque dans le choix de ses répliques : car dans 

le  genre,  on  ne  pouvait  imaginer  plus  cliché,  vu  que 

j’étais  devenue  gothique.  Donc,  question  originalité, 

zéro.  Peut-être  qu’elle  attirerait  les  regards  de  Bobby, 

mais pour sûr, il n’y toucherait pas…

— T’as que ça à proposer ? demandai-je. Parce que 

j’ai juste un mot pour toi : décolorée. 

Devant son ébahissement, je passai mon petit doigt 

sur mes sourcils et regardai son visage devenir écarlate. 

Enfin, à l’exception de ses sourcils qui étaient au moins 

deux tons plus foncés que ses cheveux. 

Je  léchai  mon  index  et  dessinai  dans  les  airs  un 

« UN » victorieux tout en émettant un sifflement. 

Blondasse balança ses cheveux comme pour me chas-

ser  et  s’en  alla  d’un  pas  furieux,  accompagnée  de  son 

troupeau  de  groupies,  bouches  bées,  qui  me  lançaient 

des regards assassins. Ah, c’étaient donc les méchantes 

filles. Bien reçu. 

Au cours de ma longue expérience du lycée – qu’au-

cun  cadre  scolaire  contrôlé  par  des  agents  secrets  ne 

pourrait  jamais  reproduire  correctement  –,  j’avais  re-

marqué  qu’on  pouvait  identifier  les  méchantes  filles  à 

ce qui suit :

-   la hauteur à laquelle elles levaient le nez, qui est 

inversement  proportionnelle  à  la  longueur  de 

leurs jupes ; 

26

Un Amour de Vampire

-   leurs  sourcils,  qu’elles  haussent  si  souvent  qu’ils 

se confondent avec la naissance de leurs cheveux 

(cette particularité permet de masquer les futurs 

effets du Botox et des liftings, dans la mesure où 

personne n’a jamais vu leurs sourcils « au repos ») ; 

-   elles se déplacent en meute ; 

-   elles pensent que « j’hallucine » est un mot véri-

table, à utiliser aussi souvent qu’il est humaine-

ment possible. 

Durant  ma  vie  d’avant,  j’étais  une   fashion  victim. 

C’était différent : je ne faisais qu’essayer d’embellir – et 

non de déprécier – le monde. 

Bref,  je  les  ignorai,  comme  j’ignorais  les  mecs  qui 

mataient mes jambes dans les couloirs, et je me dirigeai 

vers  mon  casier  lorsque  quelqu’un  m’emboîta  le  pas. 

Mon regard s’arrêta sur les yeux verts d’une fille habillée 

à peu près comme moi. C’est-à-dire en noir, même si 

sa robe était légèrement transparente et faisait penser à 

un corset avec ses rubans rouges qui se croisaient sur sa 

poitrine.  Elle  était  si  mince  que  le  corsage  n’avait  pas 

grand-chose à étreindre. Ses cheveux étaient d’un blond 

quasiment blanc, mais naturel, hormis pour les mèches 

où  elle  avait  ajouté  ce  qui  ressemblait  à  du  bordeaux 

ayant viré quelque peu au rose cuivré. 

L’ensemble était super raide. On aurait dit une Barbie 

EMO, les absurdes mensurations en moins. 

— C’était vraiment sensas, dit-elle. Je ne peux qu’ad-

mirer ceux qui arrivent à faire taire Hailee. Je m’appelle 

Lily, au fait. Ulric nous a déjà tout dit sur toi. 

— Ça n’a pas dû être bien long, marmonnai-je. 
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 Que pouvait-il savoir ? 

— Oh, tu serais surprise, dit-elle, comme si elle lisait 

dans mes pensées. Ulric sait reconnaître les fauteurs de 

trouble et, d’après lui, tu as toutes les compétences. 

—  Et  d’autres  encore,  ajoutai-je  en  souriant  afin 

qu’elle comprenne bien qu’il s’agissait d’une plaisante-

rie… ou à peu près. 

— Bref, donc tu t’appelles Genève, poursuivit-elle. 

Et là, tu vas en perm, pas vrai ? 

Mon étonnement dut se voir sur mon visage. 

— Ulric, encore, expliqua-t-elle. Mémoire photogra-

phique. Alors, ça te dit de faire péter ? 

— Quoi ? 

Elle roula des yeux. 

— On appelle ça comment d’où tu viens ? Sécher ? 

Brosser ? Faire le mur ? L’école buissonnière ? 

— Là, je comprends. Mais je suis quelque peu nou-

velle ici. Je devrais sans doute assister à tous mes cours 

au moins une fois. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle. 

Je réfléchis un instant. 

— Ça me paraît juste être la chose à faire. 

— Bon, dit-el e en glissant une main sous mon bras 

comme  si  nous  étions  soit  des  meil eures  copines,  soit 

sur le point d’ouvrir un bal campagnard. Viens avec moi. 

J’ignorais  quel  était  le  problème  de  ces  gothiques 

possessifs, mais à eux deux, Ulric et elle, ils semblaient 

tout à fait prêts à me mener par le bout du nez. Si j’y 

avais accroché un anneau, ils y auraient probablement 

attaché une laisse. 

Du  moins  m’avaient-ils  acceptée  comme  l’une  des 

leurs. Sans cela, j’aurais vraiment risqué de me griller. 
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Je  savais  exactement  vers  quoi  nous  nous  dirigions 

avant même d’arriver à destination. Ce devait sûrement 

être le corbillard garé devant le parking des élèves. Il se 

détachait des autres voitures comme un sac à main Kate 

Spade parmi une foule d’imitations… ou le contraire. Je 

n’ai jamais rien compris à l’art moderne, et cette voiture 

ne faisait pas exception. Elle était noire avec des yeux 

peints  sur  les  phares  et  des  crocs  énormes  montés  sur 

le pare-chocs avant. Des têtes de poupées, toutes diffé-

rentes, étaient collées tout autour du capot. Certaines 

avaient les yeux rouges et des crocs, d’autres un bandeau 

sur l’œil ou un bandana de pirate. D’autres encore res-

semblaient à des loups-garous ou des zombies, voire au 

monstre de Frankenstein. C’était… surréaliste. 

Je ralentis mon pas à mesure que nous approchions, 

même si je sentais déjà le soleil cuire ma peau. Il jouait 

à cache-cache derrière un nuage, mais, comme la terreur 

assise  au  fond  de  la  classe  qui  lance  des  boulettes  de 

papier mâché, il ne passait pas inaperçu. 

— Une sacrée… voiture, finis-je par dire, car je jouais 

à fond la diplomatie. 

Lily  examinait  mon  visage,  attendant  une  réaction 

de ma part. 

— Ouais, et ça, c’est que l’extérieur. Attends de voir 

l’intérieur. 

— J’ai hâte, répondis-je, en essayant d’être sincère. 

Elle  rit,  et  son  rire  était  aigu  et  cristallin.  Pas  du 

tout le genre de rire de tueur psychopathe à la Mercredi 

Addams que j’imaginais propre aux gothiques. 

— Oh, t’inquiète, les mecs ont habillé le châssis sur-

tout  pour  mettre  en  rogne  la  principale.  Comme  elle 

avait menacé de leur interdire de se garer sur le parking 
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de l’école, Bram et Byron ont relooké la bagnole. Ils ont 

appelé  ça  de  l’art  et  menacé  de  faire  du  foin  au  nom 

de  la  liberté  d’expression.  Ils  ont  fait  appel  à  l’ACLU 

(l’Union américaine pour les libertés civiles) et tout… 

Bien sûr, c’était avant…

Elle se tut avec tristesse. 

— Avant quoi ? 

Au lieu de répondre, elle ouvrit une des portières ar-

rière. La douce et âcre odeur, caractéristique de l’herbe, 

manqua de me renverser sur le cul. 

Si je n’avais pas fait mine de respirer, sans doute que 

je  n’y  aurais  pas  été  aussi  sensible.  Mais  ça,  ajouté  à 

mes super sens de vampire, cela faisait quasiment l’effet 

d’une bombe lacrymo. Mon nez coula, mes yeux pleu-

rèrent et je m’empressai d’essuyer mes larmes avant que 

Lily ne s’aperçoive qu’il s’agissait de sang. 

C’était là un effet secondaire on ne peut plus dégueu 

de la transformation en monstre suceur de sang. 

— Monte, dit-elle. 

J’aurais  pu  lui  dire  que  j’avais  ma  propre  voiture, 

mais elle avait piqué ma curiosité. J’obéis donc. À me-

sure que le brouillard se levait devant mes yeux, je re-

marquai deux choses. 

La première, c’était un mec qui semblait tout droit 

sorti d’un roman d’Anne Rice : chemise de poète, pan-

talon serré au point que je pouvais quasiment deviner 

sa religion, de longs cheveux coupés comme une fille. 

Sans  déconner,  qui,  depuis  Fabio,  avait  adopté  une 

coiffure pareille ? Euh… peut-être Hugh Jackson dans 

 Van Helsing. La seconde, c’était que le corbillard était 

aménagé  comme  une  limousine  à  l’intérieur,  avec  des 

banquettes qui se faisaient face sur quasiment toute sa 
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longueur. Les sièges étaient constitués d’une microfibre 

qui imitait le daim… en noir, évidemment. En dehors 

des fenêtres, des tapis et des sièges, les mots, recouverts 

de vernis, étaient partout : au plafond, entre les fenêtres, 

sur le tableau de bord… On aurait dit que quelqu’un 

avait arraché des pages de livres ou bien déchiré avec art 

des  passages  imprimés  pour  s’en  servir  comme  papier 

peint. Je n’avais jamais rien vu de semblable. Je lus :

 « Car je ne pouvais pas m’arrêter pour la mort… »

—  Il  s’est  gentiment  arrêté  pour  moi,  poursui-

vit  notre  poète. Le  chariot  ne  renfermait  que  nous  et 

l’Immortalité. 

Bon, question poésie, j’étais sourde comme un pot, 

mais même moi, je voyais bien que c’était pas mal du 

tout. 

— Waouh, c’est toi qui as écrit ça ? demandai-je. 

Je vis tout de suite que ce n’était pas la bonne chose 

à dire. 

Poète Boy s’esclaffa et je m’apprêtai à citer mon tee-

shirt,  Attention, je mords, lorsque le rire cristallin de Lily 

se fit entendre aussi. 

— Dans ses rêves. Celui-là est de lui. 

Elle pointa son doigt vers l’une des feuilles de papier 

déchirées. 

«  Mort tragique, que ton cœur soit calme 

 et qu’il reste sincère quand nous serons séparés. 

 Car dans la mort, et non dans la vie, je fais tourner  

 les tables d’un petit coup de couteau.  »

Je méditai sur ces mots un instant, peu séduite par 

l’impression qu’ils me laissaient. On aurait dit que tous, 
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dans la voiture, étaient devenus des vampires à la façon 

dont ils retenaient leur respiration. 

— Ça me fait plutôt penser à une formule magique. 

Mais, euh, les rimes sont bien trouvées. 

Lily et Poète Boy échangèrent un regard puis il haus-

sa les épaules. 

— Il n’y a pas vraiment de différence. La rime n’est 

pas nécessaire dans les formules magiques mais elle per-

met de s’en rappeler. 

Bon,  voilà  qui  était  quelque  peu  inattendu.  Il  ne 

s’agissait pas d’un aveu, mais… je fis en sorte de ne rien 

laisser paraître. 

— Cool. Tu pourrais peut-être m’apprendre. J’ai déjà 

essayé à mes heures perdues, mais je n’ai jamais vraiment 

obtenu de résultats. 

—  Ouais,  je  suis  un  peu  un  dilettante,  moi  aussi, 

reconnut Poète Boy. L’expert, c’est Bram. Il jure qu’il a 

vu des livres saigner. 

— Avec ou sans l’aide de produits pharmaceutiques ? 

demanda Lily, d’un ton légèrement cinglant. 

Mais elle n’attendit pas de réponse et je me dis qu’il 

devait s’agir d’une vieille rengaine. 

— Bref, Byron, voici Genève, celle dont Ulric nous 

a parlé. Genève, voici Byron, notre poète et artiste en 

résidence. Bram…

— Est-ce qu’on dit du mal de moi ? demanda un 

nouveau mec, en passant sa tête par la portière ouverte. 

À quatre – enfin, trois plus la tête de Bram – à l’ar-

rière du corbillard, on commençait à manquer de place. 

Le nouveau venu avait la couleur chaude du cappuccino 

et une tête rasée qui lui allait à merveille. Et croyez-moi, 

toutes les têtes ne peuvent pas en dire autant. 
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Il  affichait  des  yeux  profonds  et  noirs  bordés  de 

khôl  et  des  pommettes  qui  auraient  coupé  du  verre. 

« Splendide » n’est pas censé s’appliquer aux hommes, 

mais  c’était  exactement  le  mot  qui  lui  convenait. 

Dommage qu’il portât sur lui suffisamment de ferraille 

pour ouvrir une quincaillerie. 

— Pas encore, mais laisse-moi le temps, dit Lily. 

Bram  sourit.  Je  n’avais  jamais  vu  de  canines  aussi 

longues et aussi pointues sur un humain. 

Je me demandais s’il les limait ou bien s’il en portait 

des fausses. 

— Merci pour ces présentations, dit-il d’un ton iro-

nique, en me tendant la main. 

Je m’aperçus que ses ongles étaient rongés jusqu’au 

sang et que le vernis rouge brique s’écaillait. Ces imper-

fections me faisaient plaisir. 

— Toute la clique est là, dit une voix derrière nous. 

(Ulric, si je ne me trompais pas.)

— Et c’est une bonne chose, ajouta encore une autre 

voix (masculine également), parce que j’ai vu le princi-

pal se diriger de ce côté. On ferait mieux de mettre les 

voiles. 

Byron  lança  à  Bram  un  trousseau  de  clés  avec,  en 

guise  de  porte-clés,  un  roulement  à  bille  entouré  de 

ficelle. 

— Tu conduis. 

—  Gavin,  tu  vas  devant,  lança  Ulric,  en  poussant 

Bram et en se calant sur le siège à côté de moi. 

C’était  la  première  fois  que  j’entendais  quelqu’un 

demander à quelqu’un d’autre d’aller devant. 

Personne ne broncha. Tout le monde se bousculait 

pour s’asseoir. Comme s’il s’agissait du jeu qui consiste, 
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à un feu rouge, à descendre de voiture, en faire le tour 

et revenir s’asseoir. Puis nous quittâmes le parking du 

lycée avant même que j’aie le temps de reprendre une 

respiration de toute façon superflue. 

— On est grillés, se plaignit Gavin. Difficile de ne 

pas se faire remarquer là-dedans. Le principal va savoir 

que c’est nous. 

Par  rapport  aux  autres,  Gavin  paraissait  presque 

normal : les cheveux blond roux avec des mèches très 

longues qui lui retombaient sans cesse dans les yeux et 

qu’il  ramenait  derrière  ses  oreilles  sans  piercings  ;  des 

rangers ; un jean ; et un tee-shirt du groupe de métal 

Torrid. Grosso modo, le genre de jeune qu’on peut trou-

ver avachi derrière le comptoir des plus belles stations-

services et des fast-foods. 

— C’est quoi ton blème ? lui demanda Bram. 

— À vrai dire, j’aimerais assez avoir mon bac, répon-

dit  Gavin  d’un  ton  cinglant.  Contrairement  à  certain 

d’entre nous, je n’ai pas un boulot pépère qui m’attend 

dans l’entreprise familiale quand ce sera la quille. 

— Dans les pompes funèbres, dit Ulric en se pen-

chant vers moi d’une façon confidentielle en lançant un 

coup d’œil entendu à Poète Boy. Byron fait partie de ces 

fameux Ledbetter. 

Son souffle me chatouilla l’oreille et je ne trouvai pas 

cela totalement désagréable. 

— Je ne suis pas d’ici, tu te rappelles ? Je ne sais pas 

qui sont ces gens. 

— Je vois des gens qui sont morts, dit Lily d’un ton 

malicieux comme si cette remarque devait tout clarifier. 

—  Oh  la  ferme,  répliqua  Byron  brusquement.  En 

tout cas, le clan n’est pas au complet. Où est Bella ? 
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Hormis Bram, tout le monde regarda Lily, comme 

s’il appartenait aux filles de veiller l’une sur l’autre. 

— Quoi ? Ce n’était pas mon jour de surveillance, 

répondit-elle. Bram ? 

Je ne voyais pas son visage mais le ton de Chauve le 

Splendide sentait le déconfit à plein nez. 

—  Elle  m’a  planté  après  le  déjeuner.  Je  ne  l’ai  pas 

revue depuis. 

— Euh, les mecs, vous vous souvenez de moi… la 

petite nouvelle ? Je suis complètement paumée là. 

Un regard passa entre eux. De ceux qu’on échange 

dans les groupes où les gens se connaissent bien. 

Si bien, même, qu’ils peuvent poser des questions et 

y répondre sans le secours de la parole. 

Ce regard-là, sans aucun doute, cherchait à savoir si 

l’étrangère pouvait être mise au courant de leurs secrets. 

C’est Lily qui finit par répondre, en roulant des yeux. 

— Les gars, elle le découvrira tôt ou tard. ( Dans le 

 mille)  Bella  a…  une  sorte  de  relation  d’amour  et  de 

haine avec la nourriture. ( Ou peut-être pas) On essaye 

de la surveiller, mais…

Je montrai un regard étonné. 

— Hein ? 

Brillante technique d’interrogatoire que la stupidité. 

Lily avait l’air de souffrir ; Bram eut pitié d’elle et 

intervint :

—  Bella  est  boulimique.  Elle  est  probablement  en 

train de nous éviter et de rendre son quatre-heures. 

— Très poétique, dit Lily en se penchant devant nous 

pour lui taper l’épaule. 

Épaule qu’il haussa. 

— Tu préférerais quoi ? Gerber ? Vomir ? Dégueuler ? 
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Dégobiller ? Rendre les miettes ? Oh attends, je sais : 

péristaltisme inversé. 

— Beurk, c’est bon, là, interrompis-je. Sauf si vous 

avez envie de voir ce que moi, j’ai mangé ce midi. 

Toutes sortes de cocktails : Virgin Bloody Mary, ou 

Suzy, ou Gustav. Grâce à la générosité de l’Oncle Sam. 

Si  quelqu’un  m’avait  questionné,  je  lui  aurais  dit  que 

c’était un cocktail de protéines. Et je n’aurais même pas 

menti. Le sang, c’était des protéines à gogo, pas vrai ? 

— Pas sur mon tapis ! lança Byron d’une voix presque 

criarde. 

—  Je  pensais  plutôt  à  ta  chemise,  lui  dis-je.  Cela 

ferait une intéressante tache d’encre et on pourrait jouer 

à « Parlez-moi de vos névroses » en attendant d’arriver 

là où vous m’emmenez. 

Lily faillit s’étouffer en riant. 

— Tu t’intéresses à la psychologie ? demanda Ulric, 

en remuant sur son siège, effleurant ainsi ma jambe de 

la sienne puis la retirant avant que je puisse protester. 

— Entre autres, répondis-je avec nonchalance. 

— La psychologie médico-légale ? demanda Gavin. 

Pouvait-on psychanalyser des morts ? Les Fédéraux 

avaient-ils un service réservé à ce domaine ? 

— Euh, bien sûr, répondis-je sans conviction. Toutes 

sortes de psychopathologies. 

Comme s’il en existait d’autres. Les gens étaient bi-

zarres, mêmes les sains d’esprit. 

—  Cool.  Je  me  destine  à  être  un  expert  en  police 

scientifique. 

— Genre sang et empreintes digitales et tout le reste ? 

questionnai-je, en me demandant comment ramener la 

conversation aux formules magiques et au surnaturel. 
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Je n’avais pas fait attention à la route que nous pre-

nions  jusqu’à  ce  qu’un  brusque  coup  de  frein  envoie 

Ulric  sur  mes  genoux  et  fasse  resurgir  des  visions  qui 

dansaient  dans  ma  tête.  Jamais  je  ne  m’étais  réveillée 

en pleine nuit en hurlant sous le coup du stress post-

traumatique – car désormais je dormais du sommeil des 

morts – mais qu’on me mette dans une voiture, que ça 

bringuebale un petit peu et, alors là…

— Putain, Derek ! hurla Bram, en tambourinant sur 

le volant. 

— C’était quoi ce bordel ? demanda Byron. 

—  Ce  crétin  de  Derek  nous  a  fait  une  queue  de 

poisson. Lui et un autre mec font la course, et on leur 

barrait la route. 

— Est-ce qu’il y a des élèves qui restent en cours ? 

demandai-je, d’une voix faible parce que j’avais encore 

le souffle coupé. 

Ulric haussa les épaules. 

— C’est le nouveau règlement du lycée. L’assiduité 

est quelque peu facultative. 

Il s’avéra que Teufland était un affleurement de ro-

chers tagués qui surplombait le fleuve Hudson. Il fal-

lait – imaginez un peu – escalader pour y arriver et faire 

bien gaffe à ne pas trop s’approcher du bord. Et cerise 

sur le gâteau : pas de petit coin. Pas même des toilettes 

comme on en voit sur les chantiers. Barbare sur toute la 

ligne. Sans compter que se posait le problème de la lu-

mière du jour. J’enjambai avec prudence des tessons de 

verres, des cannettes écrasées et des rouleaux de papier, 

puis trouvai un coin à l’ombre où me poser. Ma petite 

jupe plissée remonta sur mes cuisses façon diva de la pop 
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sortant de sa limousine. Ulric se planta juste en face de 

moi afin de ne rien perdre du spectacle. 

—  Subtil,  dis-je  avec  ironie.  Prends  une  photo,  je 

t’en prie. 

Il  afficha  un  sourire  narquois,  sortit  soudain  son 

portable et prit une photo avant que j’aie le temps de 

protester. Je restai alors interdite pendant une seconde 

entière  en  me  disant  :  merde,  merde,  merde.  Puis  je 

m’élançai vers lui. 

Il se releva. Même avec mes plateformes Mary Jane 

j’étais bien plus petite que lui et je me refusai à sauter 

pour lui apprendre à vivre. Je me contentai donc d’un 

regard noir. Cela allait lui faire tout drôle quand il jet-

terait un œil à la photo. Bobby disposerait sans doute 

d’un monologue à la « Chevalier Noir » sur le fait d’être 

voué à parcourir les ténèbres et des choses de ce genre. 

Tout ce dont moi je disposais, c’était d’un sens de 

l’ironie, qui, quoi qu’en dise Alanis Morissette, n’est pas 

une mouche noire dans votre Chardonnay. 

— Si ça paraît sur Internet, t’es mort, lui dis-je. 

Histoire de lui faire croire qu’il avait mal centré son 

objectif quand il regarderait plus tard la photo. 

— Nan, c’est pour ma collection personnelle, répon-

dit-il avec un clin d’œil. 

Je ne le trouvai pas charmant du tout. Odieux, fier et 

sans finesse, oui. Bien trop sûr de lui, d’accord. Quelque 

peu tombeur, non. 

Deux  autres  voitures  s’arrêtèrent  sur  le  chemin  de 

terre qu’avait creusé le passage de nombreux véhicules 

à force de rouler en dehors de la route. Et nous fûmes 

rejoints peu à peu par trois autres élèves du lycée qui, 

apparemment, avait apporté une « pochette surprise » : 
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un pack de bières, de la vodka très, très bon marché et 

d’autres échantillons du déodorant très spécial de Byron. 

Je ne voulais pas passer pour une rabat-joie mais je 

demandai :

— Les flics ne peuvent pas nous repérer ici ? 

Ulric passa son bras autour de moi, comme si je pou-

vais réellement avoir peur et avoir besoin d’être rassuré 

par un homme. Allons ! 

— Ils nous délogent à peu près une fois par mois. 

Il nous reste encore deux ou trois semaines. T’inquiète. 

De plus en plus de gens, certains apportant des pizzas 

et d’autres des amuse-gueules, arrivèrent à mesure que la 

soirée se poursuivait. Je commençai alors à me demander 

si leurs vieux savaient où ils étaient. Mes parents à moi, 

qu’ils soient authentiques ou imaginaires, ne comptaient 

pas, mais du temps où je vivais dans l’Ohio, ils auraient 

pété une durite si j’avais séché les cours et fait la fête 

jusqu’au bout de la nuit. Est-ce que ces jeunes avaient 

dressé leurs parents ? La léthargie était-elle contagieuse ? 

Ulric  était  resté  à  côté  de  moi  quasiment  toute  la 

nuit, mais les autres étaient partis peu à peu. 

Bram crut avoir vu Bella, alors Byron et lui – B&B – 

partirent à sa recherche. Lily et Gavin s’éclipsèrent peu 

de temps après. 

— Vous faites ça tous les soirs ? demandai-je à Ulric 

en criant pour me faire entendre malgré la radiocassette 

qui hurlait. 

Le poste crachait un truc tellement puissant que je 

n’entendais rien d’autre. 

Et si moi je n’entendais que ça…

J’en avais mal au crâne, alors j’espérais calmer la dou-

leur avec l’alcool que je ne cessais de verser par terre. Au 
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cours de ma formation en école d’espionnage, plusieurs 

d’entre nous avaient fait le mur pour aller picoler. 

Mais cela chamboula tellement nos corps que nous 

faillîmes nous retrouver en tête à tête avec nos organes 

internes. Apparemment, quand on disait que la variété 

mettait du piment dans la vie, il fallait comprendre cela 

littéralement.  La  mort  était  un  régime  draconien  qui 

attendait son heure. 

— Nan, me dit Ulric à l’oreille. 

— C’est tout : nan ? 

— L’info circule : où, quand, etc., et on arrive. C’est 

aussi simple que ça. 

— Donc qui répand l’info ? 

Il  saisit  ma  main  et  m’entraîna  loin  des  autres.  Je 

râlais mais il dit :

—  Détends-toi.  Je  t’emmène  dans  un  coin  où  on 

peut s’entendre penser. Sauf si t’as une meilleure idée. 

Il attendit, en haussant un sourcil, et je ne pus répri-

mer un sourire en coin. 

— Une partie de Parcheesi, répondis-je. 

— De strip Parcheesi ? 

Je fis entendre un reniflement moqueur. 

— Une puriste. Je respecte ça, dit Ulric. De toute 

façon, le poker, c’est mieux pour ce genre de choses. 

Je  me  demandais  ce  que  faisait  Bobby  et  j’espérais 

que cela n’impliquait pas la blonde atomique Hailee. 

Si elle était l’équivalent en méchant de mon ancien 

moi, il n’y avait pas de risque qu’on la trouve à une soi-

rée où manquaient des toilettes et des miroirs pour se 

remaquiller. Des cappuccinos au centre commercial, ce 

serait plus son truc. Et sans doute que Bobby ne vou-

drait pas se trouver à moins de cent kilomètres du centre 
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commercial. À moins de soldes au rayon électronique. 

Je  m’appuyai  contre  un  arbre  afin  d’éviter  qu’Ulric  et 

moi nous nous éloignions trop du groupe et fis de mon 

mieux  pour  rester  concentrée  sur  les  questions  que 

j’avais à poser. 

Étrangement,  cet  effort  était  quelque  peu  tordu… 

euh, ardu. 

— Donc l’info s’est répandue qu’il y aurait une soirée 

au milieu des pins ? 

— Plus ou moins. On ne peut pas tomber dans la 

routine sinon les flics sauront quand faire une descente. 

Mais un mercredi soir à Red Rock… qui s’en soucie ? 

— Mais vous venez souvent ici ? 

— T’es de la brigade des stups ou quoi ? demanda-t-

il, sans avoir réellement l’air de se méfier, mais n’écartant 

visiblement pas cette possibilité. 

— Nan. 

Je secouai la tête et elle semblait plus branlante que 

d’ordinaire, comme si j’étais devenue une de ces poupées 

dont la tête dodeline. 

Il  me  fallut  quelques  secondes  pour  que  le  monde 

retrouve sa forme normale. 

— Je suis une fille. Je parie que t’as remarqué. 

À ces mots, les yeux d’Ulric s’illuminèrent et, quit-

tant l’arbre contre lequel il était appuyé, il s’approcha 

de moi. 

— Oh oh, dis-je en ricanant. 

Il s’arrêta, le regard dur. 

— Ça va ? 

Un  nouveau  ricanement  m’échappa  et  je  plaquai 

une main sur ma bouche. Est-ce que les gothiques rica-

naient ? Oh, merde. 
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— T’es défoncée ! dit Ulric, la tension de son visage 

chassée par l’amusement. 

Je  réfléchis  un  instant.  Je  m’efforçais  de  réfléchir, 

comme si j’étais poète sans le savoir. Le monde refusait 

de rester immobile. Peut-être que toutes ces respirations 

me tournaient la tête. Les vampires n’étaient pas équipés 

pour. Et la « Mary Jane » dans l’air… Mary Jane : exac-

tement comme mes chaussures ! Nouveau ricanement. 

Les joies de la fumette passive… extatique. 

— Ouaip ! répondis-je gaiement. Toi ? 

Il secoua la tête. 

— Est-ce que toi, tu ne respires pas ? 

Ces  mots  m’échappèrent.  Et  quand  je  me  ren-

dis compte de ce que je venais de dire, je couvris ma 

bouche de mes deux mains comme pour retenir les mots 

à l’intérieur. 

Ulric me lança de nouveau un regard étrange. 

— T’es pas une adepte du sraight-edge, si ? Merde, 

je m’en serais jamais douté. 

— Une adepte de quoi ? demandai-je, désarçonnée. 

Et tout à coup, un hurlement déchira la nuit. 

4

Je m’éloignai de l’arbre au pas de course et me pris 

aussitôt  le  talon  dans  une  racine,  manquant  de 

tomber tête la première dans la terre. 

Putain de chaussures. Je m’en débarrassai en me di-

sant que la forêt pouvait les engloutir si ça lui chantait 

et je me précipitai dans la direction du cri, laissant Ulric 

à son étonnement. 

Il ne tarda guère à me rattraper et me saisit l’épaule ; 

je  me  dégageai  encore  une  fois,  sans  cesser  de  courir 

mais en me souvenant de ne pas mettre toute la gomme. 

 Plus rapide que l’éclair, plus puissante qu’une locomotive… 

c’était probablement le plus sûr moyen de me trahir.  Le 

 plus  sûr  moyen  de  me  trahir,  pigé  ?   me  dis-je.  Je  com-

mandai  au  comique  défoncé  qui  logeait  dans  ma  tête 

de la fermer. 

— Est-ce que tu es folle ? demanda Ulric, hors d’ha-

leine.  Est-ce  que  tu  sais  combien  il  y  a  de  tessons  de 

bouteilles par ici ? Sans parler des serpents ? 
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Je trébuchai en songeant aux crochets minuscules per-

çant mon pied. Même un serpent venimeux ne me tuerait 

pas mais il risquait de me ralentir et de me faire éclater 

comme un bal on de baudruche avant que n’agissent mes 

pouvoirs de cicatrisation vampiriques. Dans cet état, j’étais 

capable, s’il le fal ait, de me battre contre des méchants, 

mais la baston manquerait d’élégance. Et le style, c’était 

vraiment mon truc. Je ne me rendis compte de la vitesse 

à laquel e j’al ais que lorsque, en arrivant dans le gros du 

groupe,  je  fail is  rentrer  dans  quelqu’un,  manquant  de 

perdre l’équilibre. Je parvins à rester debout en rebondis-

sant contre les gens comme une boule de flipper…

Ma course fut alors arrêtée par un mur d’athlètes. 

Je sentis l’odeur du sang avant même de le voir. En 

me  tenant  à  l’épaule  d’Ulric  et  en  me  hissant  sur  la 

pointe des pieds, j’aperçus Bella, juste derrière les ath-

lètes.  Elle  n’avait  plus  les  yeux  dans  le  vague  mais  le 

regard farouche et furieux. 

Le sang provenait d’une coupure sur sa joue gonflée. 

—  Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  demandai-je  à  un  mec 

qui se trouvait tout près et se contentait de regarder, son 

portable prêt à l’emploi comme s’il voulait prendre une 

photo plutôt que d’appeler les urgences. 

Sans quitter le spectacle des yeux, il répondit :

— Je crois que Nat a emmené la fille EMO en voi-

ture et qu’il ne l’a pas trouvée assez reconnaissante. 

— Alors il l’a frappée ? demandai-je, scandalisée. 

Il haussa les épaules. 

—  Elle  a  renversé  de  la  bière  sur  ses  grolles  en  le 

repoussant. 

Je n’arrivais pas à savoir qui démolir en premier – les 

athlètes ou ce con, pour qui renverser de la bière semblait 
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justifier un bain de sang – mais j’allais devoir me décider 

rapidement. L’odeur du sang et l’énergie délétère dont 

l’air était chargé faisaient pousser mes canines. Le con 

n’était pas le seul à regarder avec avidité. 

— Espèce de salaud ! cria Bram, surgissant à l’extré-

mité de la foule pour saisir Bella et se placer devant elle. 

Byron était juste à côté de lui. 

— Tu ne frappes que les filles ou est-ce que tu veux 

faire un essai avec moi ? 

— Avec toutes ces boucles d’oreille, difficile de faire 

la différence, répondit l’hercule. 

Bram  s’élança  sur  la  brute  qui  s’écarta  et  saisit  au 

passage  le  bras  de  son  assaillant.  J’entendis  un  bruit 

d’épaule  déboîtée  et  Bram  tournoya  comme  un  bou-

let de démolition en plein dans la direction de Byron. 

Hercule le relâcha au bon moment et Bram rentra dans 

son ami avec un bruit terrible. Tous deux s’effondrèrent. 

Le moment était arrivé. Je me frayai un passage à travers 

le barrage d’athlètes en usant de toute ma super force et 

passai à l’action. Je bondis et donnai un coup de pied à 

Hercule dans le coude, hérissée malgré moi par le cra-

quement qui s’ensuivit. Il ne me vit même pas arriver. 

L’un de ses comparses m’attrapa la queue-de-cheval 

et faillis l’arracher de ma tête. Je lui donnai alors un bon 

coup de coude dans l’entrejambe. 

Il poussa un cri et plia les genoux mais en tombant 

par terre il attrapa mon pied et tordit ma jambe qui se 

déroba sous moi. Je m’effondrai sur les genoux. 

Dès que ma chair entra en contact avec le sol, j’eus 

l’impression  d’être  traversée  par  la  foudre,  comme  si 

j’avais  atterri  sur  une  ligne  électrique  à  laquelle  mon 

corps  aurait  servi  de  prise  de  terre.  De  la  puissance 
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pure grésilla dans mon corps et chaque synapse, chaque 

muscle, merde, chacun de mes os semblaient électrocutés. 

Ulric tenta de se placer entre les athlètes et moi pen-

dant que j’étais à terre, mais ils virent là l’occasion de 

profiter  de  ma  faiblesse.  Bram  et  Byron  n’étaient  pas 

revenus dans la bataille. J’eus à peine le temps d’en cher-

cher  les  raisons  qu’un  athlète  passait  par-dessus  Ulric 

pour  arriver  jusqu’à  moi  et  que  son  copain  s’élançait 

dans la direction opposée. 

Je m’élevai en l’air comme une fusée, assénant à l’un 

des  mecs  un  uppercut  dans  la  mâchoire  et  un  coup 

d’épaule  dans  le  ventre.  Il  se  plia  en  deux  sur  moi  et 

j’utilisais son impulsion pour le lancer en direction de 

son copain qui titubait toujours. L’atterrissage se fit sans 

douceur et ils allèrent rouler tous les deux, l’un entraî-

nant l’autre… tout droit vers l’à-pic de Red Rock. 

Plutôt que de les arrêter, tout le monde se recula, de 

peur d’être emporté dans leur course et de tomber de 

la falaise. Je fus saisie de panique, et, entre l’adrénaline 

et l’électricité étrange qui parcouraient mon organisme, 

je partis au quart de tour. Je plongeai pour les sauver, 

enroulai  mes  bras  autour  de  leurs  jambes  et  finis  par 

les  arrêter  net  après  avoir  déchiré  ma  chemise  dans  la 

glissade. Toute leur pugnacité les avait quittés. 

L’espace d’un instant, le monde entier se figea. Puis 

j’entendis un « waouh ! » s’échapper de la foule, un bruit 

de sanglots et le nom de Bram qu’on appelait avec une 

frénésie de plus en plus forte. 

Tremblante sous le coup d’un trop-plein d’adrénaline, 

je me relevai et m’en al ai rejoindre ma bande en boitant, 

même si mes genoux éraflés étaient déjà en train de se 

cicatriser sous mes bas déchirés. Mes jambes manquèrent 
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de se dérober sous moi lorsque je pris conscience du car-

nage. Byron, égratigné mais en un seul morceau, tenait 

contre sa poitrine une Bel a qui tremblait et sanglotait. 

Ulric, à terre et s’efforçant d’arrêter le sang qui coulait de 

son nez, me regarda comme s’il venait de me voir marcher 

sur l’eau. Quant à Bram… Bram n’avait pas bougé. Lily, 

qui avait crié son nom, se fraya un passage au milieu de 

la foule et tomba à genoux à ses côtés, sans faire cas du 

sang qui faisait une flaque sous la tête parfaite de Bram, 

à l’endroit où el e avait atterri sur un rocher déchiqueté. 

Gavin arriva juste après el e en jouant des coudes dans la 

foule et en criant : « Fais pas ça ! », car on aurait dit que 

Lily s’apprêtait à serrer Bram contre el e. « Appel e une 

ambulance, mais ne le bouge pas ! »

— Mais il faut arrêter l’hémorragie ! répondit-elle. 

— Toi, dis-je, en pointant le doigt vers le con à qui 

j’avais  parlé  en  premier,  lequel  avait  baissé  son  télé-

phone, ayant pris désormais toutes les photos malsaines 

qu’il avait voulues. Appelle une ambulance. Lily, écoute 

Gavin.  Tu  risquerais  de  le  paralyser  si  tu  le  bougeais 

maintenant. 

À ma grande horreur, je parlais en zozotant. J’avais 

oublié  mes  crocs.  Avec  tout  ce  sang,  ils  n’étaient  pas 

prêts de se rétracter. Mais seul Ulric me regardait. Quant 

aux autres… toute leur attention était dirigée sur Bram 

ou sur Bella. Je m’efforçai de me ressaisir. 

— Si je ne m’étais pas retourné en tombant, il serait 

retombé sur moi, dit Byron au milieu d’un silence de 

plomb. J’aurais amorti sa chute. 

Les  gens  se  dispersaient  déjà,  peu  désireux  d’avoir 

affaire  aux  secours  ou  aux  flics  qui  pourraient  les 

accompagner. 
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— Ou peut-être que c’est ta tête qui aurait atterri sur 

le rocher, dis-je, n’ayant pas la patience de me prêter au 

jeu des coupables. 

L’adrénaline ou quelle que soit la chose qui avait ex-

cité ma colère, commençait à retomber. Cela me rendait 

irritable et excitait ma faim. La soif vint s’en mêler, ré-

clamant à grands cris… le sang de mes amis. 

Il valait mieux que je parte avant que le nez sangui-

nolent d’Ulric commence à ressembler à une fontaine 

de champagne. Beurk, bien avant cela même. Mais je 

ne pouvais pas partir, pas avec Bram dans cet état, pas 

sans savoir si la violence avait éclaté comme par magie 

ou  si  elle  se  déclencherait  à  nouveau  dès  que  j’aurais 

le  dos  tourné.  Il  se  passait  quelque  chose  d’anormal. 

La sensation d’avoir été électrifiée lorsque mes genoux 

avaient touché le sol en était la preuve. 

L’ambulance sembla mettre une éternité à venir, et 

quand elle arriva, tout le monde, hormis ceux qui étaient 

tombés, avait mis les voiles. L’un des ambulanciers passa 

un coup de fil pendant que son partenaire se mit tout 

de suite au travail. Quelque chose me disait que vu les 

dégâts, le jeune âge des victimes et le « matos » de la 

soirée, ils voulaient des renforts. 

Probablement la police. Je faillis pleurer en voyant 

Bram placé sur une planche dorsale – afin d’éviter les 

blessures à la colonne vertébrale que craignait Gavin –, 

puis  enfermé  dans  l’ambulance.  Mais  je  retins  mieux 

mes larmes que mes dents. 

Des mois auparavant, j’avais découvert que je pleu-

rais du sang et c’était un spectacle que personne n’avait 

envie  de  voir.  La  culpabilité  me  pompa  comme  un 
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aspirateur.  J’aurais  dû  être  capable  de  protéger  Bram 

et  Bella.  J’aurais  dû  les  surveiller  tous  plutôt  que  de 

m’éloigner avec Ulric. 

—  Où  sont  tes  chaussures  ?  demanda  Lily,  qui, 

comme moi, s’était écartée pour ne pas gêner les secours. 

Je haussai les épaules. 

— J’en sais rien. 

— Il paraît que t’as fait du sérieux grabuge. 

— Parce que le grabuge pas sérieux, ça existe ? de-

mandai-je, en faisant de gros efforts pour dissimuler mes 

dents pointues. Tu n’as rien vu ? 

Ce fut à elle de hausser les épaules. 

— Je ne sais pas ce qui m’a pris, dis-je. J’étais telle-

ment stone que j’ai moitié pété les plombs en voyant les 

athlètes emmerder Bella. 

Des sirènes retentirent au loin. 

— On ferait mieux de se casser, dit-elle, en serrant 

mon bras dans une poigne de fer. 

Byron nous observait, et ils échangèrent une sorte de 

signal. Il engagea alors les autres à le suivre. 

Les ambulanciers, semblait-il, nous auraient arrêtés 

s’ils n’avaient eu les mains pleines. Nous nous précipi-

tâmes vers le corbillard bien trop voyant. 

Si  j’avais  de  la  chance,  étant  donné  qu’on  ne  me 

connaissait pas vraiment encore, personne ne penserait 

tout  de  suite  à  donner  mon  nom  lorsque  les  flics  re-

trouveraient la voiture… sauf si cette histoire de baston 

restait gravée dans les mémoires comme cela risquait de 

se produire. 

Tandis que nous nous en retournions vers le parking 

du lycée pour me déposer à ma voiture, tous restaient 

silencieux. Et il ne s’agissait pas d’un silence paisible. 
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D’après les mouvements de son pouls visibles sur son 

cou, le cœur de Lily battait contre sa poitrine comme 

un oiseau en cage. C’était perturbant. Vu toutes les ca-

lories que j’avais brûlées, j’avais un besoin urgent de me 

nourrir, et, même si j’avais préféré une bonne tranche 

juteuse de poitrine d’homme, à cet instant, un gâteau 

des anges commençait à me faire très envie. 

Un filet de sang coulant sur la peau neigeuse de Lily 

serait comme un coulis de fraises, et ses cheveux blonds 

me faisaient presque penser à de la crème chantilly. 

Je me passai la langue sur les lèvres et, devant le re-

gard insistant d’Ulric, j’expliquai :

— J’ai les lèvres gercées. 

Bien  entendu,  j’étais  sans  doute  dans  la  seule  voi-

ture – de tout le lycée – où si j’en avais fait la demande, 

quelqu’un se serait peut-être ouvert une veine pour moi. 

Peut-être même que Byron aurait composé un poème 

pour l’occasion. 

Je mis la tentation en sourdine et cherchai à oublier 

les tremblements que le besoin faisait naître chez moi. 

Une fois dans ma voiture, il me faudrait moins de cinq 

minutes pour rentrer chez moi. 

Les Fédéraux m’avaient pourvue d’un frigo rempli de 

bouteilles de sang. J’envisageais de téléphoner à M’as-tu-

vu et à Balai dans le cul cinq secondes après avoir pris 

mon infusion. Ce qui s’était passé à Red Rock, quoi que 

ce fût, n’était pas normal : ni l’agression, ni les specta-

teurs, ni moi d’ailleurs. 

5

Je me réveillai le lendemain empestant encore la 

fumée  et  le  sang.  La  nuit  dernière,  après  avoir 

avalé une bouteille et demie de sang congelé infect que 

j’avais  été  trop  fatiguée  pour  faire  chauffer  comme  il 

convenait,  je  m’étais  effondrée  sur  le  matelas  bosselé, 

tête dans l’oreiller, pionçant avant de pouvoir passer le 

coup de fil prévu. 

À mon réveil, je manquai de tomber par terre, bat-

tant  des  bras  comme  si  dans  mon  rêve  ma  mort  se 

trouvait au bout de ma chute. Ce qui était très bizarre 

dans la mesure où je n’avais eu aucun rêve depuis ma 

transformation.  J’imaginais  que  pour  les  humains,  les 

rêves  n’étaient  que  du  subconscient  faisant  des  heures 

supplémentaires. 

Mais pour nous, les vampires, le sommeil, cela voulait 

plutôt dire perdre conscience, quasiment jusqu’à mourir 

pendant  des  heures  à  la  fois  et  ressusciter  à  nouveau. 

En temps normal, nous éteignions la lumière quand le 
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soleil se levait, mais la potion que les Fédéraux avaient 

introduite dans notre sang en bouteille perturbait l’ordre 

naturel des choses et mon corps était monté sur ressorts. 

Bref,  je  tentai  de  transmettre  à  Bobby  un  message 

mental au sujet des événements de la nuit précédente – 

il  est  beaucoup  plus  dur  de  localiser  et  d’écouter  les 

échanges  télépathiques  que  les  conversations  télépho-

niques –, mais personne ne répondait. 

Il n’y avait là rien d’anormal puisque Bobby devait 

se concentrer sur moi pour que fonctionne notre radio 

à  ondes  cérébrales.  N’empêche  que  j’étais  légèrement 

vexée de n’être peut-être pas la première personne à la-

quelle il pensait ce matin. 

Je décidai d’essayer à nouveau une fois que j’aurais 

pris une douche et brûlé les vêtements que je portais, car 

je ne pouvais les supporter une minute de plus. 

En réalité, je n’avais jamais nettoyé mes affaires : ma 

mère  avait  toujours  fait  appel  à  quelqu’un  qui  venait 

chercher notre linge, le lavait et le rapportait. 

Il semblait plus simple d’acheter du neuf plutôt que 

de me laisser me débrouiller toute seule. 

Peut-être même que je serais devenue écolo et que 

j’aurais recyclé mes fringues en les jetant dans les conte-

neurs de collecte. 

Il devait sûrement exister des gens chez qui le sens 

de la mode passait au second plan. 

Je me dirigeai vers la douche tout en me déshabillant, 

mais  l’appartement  était  si  petit  que  je  portais  encore 

mes dessous quand j’arrivai dans la salle de bains. 

Je me dis que le moyen le plus simple de sauver mon 

soutien-gorge et ma culotte assortie – les seuls éléments 

décents de ma tenue – serait de les garder sur moi en me 
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lavant. Je fis donc couler l’eau et j’entrai dans la douche 

vêtue de mon soutif et de ma petite culotte. 

Je me sentis beaucoup mieux après, laissant le bikini 

noir à sécher. Vêtue seulement de ma serviette, je tentai 

de recontacter Bobby. Cette fois, il répondit. 

 — Gina ? 

 — Demande-moi ce que je porte sur moi. 

 — Euh, attends. 

Ce n’était pas exactement la réaction que j’attendais. 

 — Excuse, j’ai dû fermer la porte. Donc, qu’est-ce que 

 tu portes sur toi ? 

 — Rien.  

Je ne mentionnai pas la serviette car, franchement, il 

n’avait pas besoin de savoir. 

—   Ça  te  dirait  de  sortir  en  douce  de  la  boutique  de 

 papa maman ? 

 — Tu ne sais pas à quel point, mais ça nous mettrait 

 en retard pour le lycée. 

Je roulai des yeux. Ça m’apprendra à sortir avec un 

geek. Je lui fis un pied-de-nez en pensée qui ne dut pas 

faire beaucoup d’effet. 

—  Rabat-joie.  De toute façon, je voulais surtout faire 

 le point. Grosso modo. 

Je  n’oubliai  rien  :  la  soirée,  l’agression,  ma  furie. 

Heureusement,  je  pourrais  sans  doute  convaincre  les 

gens, s’il fallait en arriver là, qu’ils avaient assisté à une 

sorte d’hallucination provoquée par la drogue. 

Car franchement, un petit bout de femme comme 

moi s’en prenant aux grands méchants sportifs ? Allons, 

allons. 

Bobby  répondit  à  mon  monologue  par  un  silence 

recueilli. 

53

Lucienne Diver

—  Fais gaffe. Je n’aime pas que tu sois mêlée à tout ça. 

Si  ces  mots  réchauffèrent  mon  cœur  silencieux,  ils 

semblaient en même temps un peu sexistes. 

—  J’ai suivi la même formation que toi. 

 — Je sais, mais je ne peux pas m’empêcher de penser 

 que c’est moi qui t’aie mêlée à tout ça et je… m’inquiète, 

 c’est tout. 

Ah, c’était trop mignon. Sa morsure m’avait envoyée 

dans l’autre monde, mais à l’époque, je n’avais pas vrai-

ment protesté. 

 — Si tu culpabilises tant que ça, je sais comment tu 

 peux te rattraper,  lui dis-je.  Après tout, les diamants sont 

 les meilleurs amis des filles. 

Je pouvais quasiment l’entendre avaler sa salive. 

—  Des diamants… vraiment ? 

À mon jeune âge, j’y allais mollo : 

—  Bon, peut-être que je suis plus du genre rubis et sa-

 phirs. Mon truc, c’est la couleur. Mais ne le dis à personne. 

 J’ai  la  réputation  d’avoir  des  goûts  de  luxe  et  je  veux  la 

 maintenir. 

 — Avec moi, ton secret sera bien gardé. 

Il promit de parler à « Maman » et « Papa » (alias 

Balai  dans  le  cul  et  M’as-tu-vu)  de  la  situation  et  de 

revenir vers moi s’ils découvraient la moindre chose. 

Il se déconnecta et je poussai un soupir, envisageant 

la  journée  à  venir  comme  un  Jour  des  morts  vivants. 

J’allumais  la  télé  pour  regarder  les  actualités  pendant 

que je me préparais. 

Il ne s’agissait pas de la chaîne que je regardais ha-

bituellement, mais je ne recevais que quatre chaînes à 

moitié nettes de toute façon et je voulais savoir s’il serait 

fait mention de l’état de Bram. 
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À cet instant, il n’était question que d’une campagne 

électorale  qui  battait  son  plein  comme  si  ça,  c’était 

un  scoop.  J’étais  dans  la  penderie  lorsque  j’entendis  : 

« … plusieurs jeunes blessés, deux disparus et un autre 

dans le coma. »

Je me figeai.  Dans le coma ! 

«  Une  enquête  est  en  cours.  Voici  ce  qu’en  dit 

M. Reilly, le chef de la police… »

Je sortis de la penderie à temps pour voir un homme 

robuste avec des bajoues et les cheveux coupés ras, qui se 

tenait devant un podium sous le feu incessant des flashs. 

« Nous faisons tout notre possible pour retrouver les 

jeunes qui ont disparu. Les recherches ont commencé 

dès le lever du jour. À l’heure actuelle, nous demandons 

à tous ceux qui auraient des informations d’appeler le 

numéro ci-dessous. (Un numéro de téléphone défila en 

bas  de  l’écran.)  Par  ailleurs,  nous  considérons  comme 

notre  priorité  de  réprimer  plus  sévèrement  ces  soirées 

organisées par des mineurs. Nous renforcerons la pré-

sence de la police dans les lieux qui nous sont connus. 

Une journaliste cria plus fort que ses confrères :

« Avez-vous un commentaire à faire sur le couvre-feu 

qui a été envisagé ? » 

L’espace d’un instant, le Chef Reilly parut perplexe. 

«  Je  ne  crois  pas  qu’on  en  soit  encore  arrivés  au 

point de faire de cet état, un état policier, si ? Question 

suivante. »

Je n’en entendis pas davantage. J’étais déjà ailleurs. 

 Dans le coma. Je n’étais pas une experte en médecine, 

mais d’après ce que j’avais vu, il devait s’agir de Bram. 

Le courageux Bram aux mille piercings, qui avait seule-

ment tenté – autant que j’en puisse juger – de protéger 
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Bella. Mon cœur, n’ayant rien de mieux à faire – vu qu’il 

n’avait pas à battre – saigna. Mais pour Bram unique-

ment. Sans doute que j’aurais dû me soucier des mecs 

que j’avais blessés pour le défendre. 

Peut-être que sur le moment, ils n’étaient pas dans 

leur état normal, néanmoins… rien à faire, je n’arrivais 

pas à me faire du souci pour eux. 

Mais qui pouvait bien avoir disparu ? Tous avaient 

pris la poudre d’escampette lorsqu’on avait appelé les se-

cours. Comment la police pouvait-elle avoir déterminé 

quoi  que  ce  soit  dans  la  folie  de  la  nuit  précédente  ? 

Peut-être que les parents des jeunes avaient signalé leur 

disparition. Ou alors… 

Une  pensée  absolument  horrible  me  traversa  l’es-

prit : toute cette baston aurait-elle pu être une diversion 

destinée à dissimuler un enlèvement ? 

J’ignorais si cela avait à voir ou non avec notre mis-

sion, mais… Eh bien, putain, si quelqu’un m’avait en-

traînée dans une baston pour que je lui serve de couver-

ture, il allait le payer. 

Il se passait quelque chose de bizarre au lycée. Déjà, 

il n’y avait pas de corbillard à l’horizon lorsque j’entrai 

sur le parking… en retard, parce que j’avais attendu que 

les actualités reviennent sur l’incident de Red Rock. 

Malheureusement,  après  les  titres,  on  avait  eu 

droit  à  des  actualités  version  talk-show,  où  des  invi-

tés faisaient la démonstration de nouvelles techniques 

d’exercices physiques ou parlaient de sites web sur les-

quels les parents pouvaient obtenir des classements sur 

des jeux éducatifs basés sur la drogue, la sexualité et 

les langues. 
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Comme si on n’en entendait pas parler à l’école. Les 

actualités, de nos jours, c’était du grand n’importe quoi. 

La glorification de l’infopublicité. 

Le mépris que j’éprouvais cessa lorsque j’arrivai dans 

le hall et que j’aperçus Lily et Bella. Ce qui est sûr, c’est 

que cette dernière semblait bien moins sanguinolente et 

plus alerte que la dernière fois que je l’avais vue. 

Mais sa joue restait encore gonflée et avait désormais 

viré au violet vif. 

— Oh, Gen, commença Lily dès qu’elle me vit. C’est 

affreux…  ils  sont  venus  chercher  Byron  et  Gavin  en 

plein cours. 

— Qui ça, « ils » ? 

— Les flics, répondit Bella de sa voix à peine audible. 

 C’est vrai qu’il n’y avait pas que les vampires et les gris-

 gris dans la vie. 

— Juste pour les interroger, s’empressa d’ajouter Lily. 

N’empêche que Byron et Gavin ne sont pas tout à fait 

des garçons modèles comme ils les aiment. 

— Donc ils ne sont pas venus vous chercher toutes 

les deux ni Ulric ? demandai-je, témoignant ainsi de ma 

très grande perspicacité. 

— Pas encore, répondit-elle. 

— Tout ça, c’est de ma faute. Ils se battaient à cause 

de moi, gémit soudain Bella, son visage pincé rendant 

ses yeux énormes. 

Ses  yeux,  à  vrai  dire,  étaient  les  seules  choses  qui, 

chez elle, pouvaient être qualifiées d’énorme. À moins 

que ce ne fût son côté théâtral. J’avais sérieusement en-

vie de lui donner un Valium ou un sandwich, selon ce 

qui  lui  ferait  le  plus  de  bien.  Elle  ressemblait  à  l’une 

de ces ridicules filles de Manga qu’on pouvait casser en 
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deux aussi facilement qu’une barre de Twix. Si elle ren-

dait régulièrement son quatre-heures, comme la bande 

semblait le penser, elle ne devait pas avoir grand-chose 

à rendre. 

— De toute façon, dit Lily, il était grand temps que 

quelqu’un montre à ces mecs qu’ils ne peuvent pas faire 

ce  que  bon  leur  semble.  Ils  n’ont  même  pas  vu  Gen 

arriver ! 

Je  rougis  et  me  demandai  à  quoi  cela  pouvait  res-

sembler  sur  mon  visage  à  la  blancheur  cadavérique. 

Exactement, pensai-je, Genève Belfry, la Supergothique. 

J’imaginais la cape avec ailes de chauve-souris, les bottes 

arrivant jusqu’aux genoux et équipées de talons en titane 

de huit centimètres. Le grand luxe. Bobby ne serait-il 

pas enchanté ? 

— C’était l’adrénaline, mentis-je. Je ne pourrais pro-

bablement jamais le refaire. 

L’espace d’un instant, Lily eut l’air vénérable de ceux 

qui savent des choses, mais elle se contenta de dire :

—  Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  sûre  qu’ils  viendront 

nous  interroger  tôt  ou  tard.  Sur  la  nuit  dernière,  sur 

ceux qui ont disparu…

— Disparu ? demanda Bella, sa voix montant d’une 

octave. Qui a disparu ? Je ne suis pas au courant. 

— Ils en ont parlé aux actualités, dit Lily, mais ils 

n’ont pas encore dit qui c’était. 

La sonnerie retentit et Bella faillit sauter au plafond. 

— Faut que j’y aille, couina-t-elle en détalant comme 

une souris. 

Lily et moi, nous échangeâmes un regard. 

— Ne me demande pas, dit-elle. Bella est une véri-

table énigme. 
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— Comment ça ? 

— Bizarre, quoi. 

Oh oui, la bizarrerie était quelque chose avec laquelle 

j’avais des relations étroites. 

Une partie de moi voulait partir pour l’hôpital, mal-

gré le fait que les hôpitaux me donnent de l’urticaire : 

peut-être une allergie au polyester ou une aversion pour 

ces blouses cucul ornées de soleils et de lunes. Il n’était 

pas facile de se fier aux qualifications d’une infirmière 

habillée à la dernière mode de  Goodnight Moon, le dessin 

animé pour les petits. 

En tout cas, cela paraissait aberrant de se concentrer 

sur  des  trucs  stupides  comme  les  études  alors  qu’il  se 

passait tant de choses dans la réalité : interrogatoires de 

police, disparitions de jeunes, le coma de Bram. 

Et plus aberrant encore qu’on me demande de me 

concentrer  sans  caféine.  J’aurais  presque  pu  tuer  pour 

un  expresso.  Peut-être  pourrais-je  insister  pour  qu’on 

puise  ma  prochaine  livraison  de  sang  dans  les  veines 

d’un accro à la caféine. Ou trouver un colocataire qui 

me fournisse du sang neuf et chaud tous les matins, tel 

un Starbucks à domicile. Je me demandais comment je 

formulerais mon annonce :

 Recherche colocataire. Loyer gratuit  

 en échange de saignées. 

 Envoyer photo et échantillon. 

Hum…

Il me fallut une minute pour m’apercevoir que tous 

mes camarades de classe avaient les yeux fixés sur moi, 
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et une seconde supplémentaire pour remettre les pieds 

sur terre et pour que mon petit fantasme disparaisse. Les 

yeux de carlin de M. Richardson rendirent sa colère avec 

beaucoup d’efficacité. 

— Ça vous fait sourire, dit-il d’un ton accusateur. 

Je le regardai sans comprendre. 

—  J’étais  en  train  de  parler  des  événements  de  la 

nuit dernière, en disant que nous avons une cellule de 

soutien psychologique pour gérer le traumatisme et la 

douleur. Et vous souriez comme une imbécile. 

Il y avait dans son ton quelque chose de méchant, 

mais j’imagine que je pouvais comprendre. 

—  À  quoi  est-ce  que  vous  pensiez,  Mademoiselle 

Belfry  ?  demanda-t-il,  en  cherchant  à  me  transpercer 

de son regard. 

Mais je m’étais battu au corps à corps avec des mé-

diums fous et effrayants avant que les Fédéraux ne me 

trouvent, alors je n’allais pas me laisser intimider par un 

professeur de Pétaouchnoc. 

— Peut-être que vous pourriez faire partager à vos 

camarades. 

— À du café, répondis-je. Mais si j’en avais eu assez 

pour en partager avec mes camarades, je n’en aurais pas 

rêvé. 

La classe se mit à rire, brisant quelque peu la tension 

mais foutant Richardson en pétard. Il tourna le dos et 

s’éloigna en marmonnant des trucs à propos des jeunes 

demeurés et en ajoutant qu’il ferait aussi bien de nous 

noter tous absents, puisque nous avions la tête ailleurs. 

J’étais  presque  arrivée  à  ma  troisième  classe 

lorsqu’Ulric me tendit une embuscade dans le couloir, 

devant la porte du cours d’arts plastiques que les Agents 
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Balai  et  M’as-tu  avaient  inclus  dans  mon  emploi  du 

temps, sans se rendre compte que mes compétences en 

dessins se réduisaient aux personnages bâtons. (Pour leur 

défense, j’étais sensas devant une roue des couleurs). Lily 

et Bella l’accompagnaient. 

—  On  sèche  pour  aller  voir  Bram  à  l’hôpital.  Tu 

viens avec nous ? 

Je regardai chacun d’eux. Bella fixait ses orteils. Lily 

répondait  à  mon  regard,  avec  dans  les  yeux  un  je-ne-

sais-quoi d’implorant que je ne m’expliquais pas. Je me 

demandai ce que je devais faire. D’un côté, j’étais in-

quiète pour Bram et prête à trouver un prétexte pour 

sécher les cours. 

De l’autre… vu la fréquence avec laquelle j’allais – 

ou n’allais pas – en cours, je risquais d’être expulsée du 

lycée avant même d’avoir le temps de découvrir ce qui 

ne  tournait  pas  rond  avec  ces  gens.  Je  ne  pensais  pas 

que les Fédéraux seraient très indulgents à mon égard 

si je ratais ma première mission et je n’avais pas hâte de 

savoir comment ils s’y prendraient pour mettre fin à mes 

services. Sans compter qu’il y avait toute cette histoire 

d’urticaire que me donnaient les hôpitaux. Il était sans 

doute plus judicieux que je reste. 

Ouais, sans doute, mais depuis quand est-ce que je 

faisais des choses sensées ? D’ailleurs, ce serait peut-être 

là ma seule occasion de questionner les sportifs crétins 

pendant qu’ils étaient cloués sur des lits d’hôpital sous 

l’effet des antidouleurs. J’espérais juste qu’ils ne me te-

naient plus rancune de leur dégelée. Cela me briserait 

vraiment le cœur si en essayant de m’atteindre, ils fai-

saient sauter leurs fils. Naturellement, dans mon métier, 

un cœur brisé n’était pas exactement mortel. 
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Que  ferait  Kim  Possible  ?  me  demandai-je.  Hélas, 

je connaissais la réponse à cette question. Les aides-soi-

gnants et les antiseptiques ne lui feraient pas peur. 

Elle suivrait les pistes. 

— Faudrait sans doute qu’à un moment donné j’aille 

à mes cours de l’après-midi, radotai-je. 

Lily laissa échapper un soupir de soulagement. 

— Bien, tu peux rester ici avec…

— Mais je pense qu’on devrait tous rester ensemble, 

finis-je. 

— … moi, acheva Lily. Quoi ? Pourquoi ? 

— Au cas où il y aurait une autre attaque, lui répon-

dis-je. On est plus en sécurité quand on est en groupe. 

Ulric adressa à Lily un sourire de requin. 

— T’es en minorité, Lil. Allez, il est temps d’affron-

ter tes peurs. 

— Les hôpitaux me donnent la frousse, me dit-elle 

en aparté. 

— Haut les cœurs, frangine, répondis-je. C’est pour 

Bram. Peut-être qu’entendre nos voix l’aidera d’une ma-

nière ou d’une autre. 

— Celle de Bella en tout cas, précisa Ulric. Sa voix 

pourrait probablement réveiller des morts. 

— Ne dis pas « morts », commanda Bella. 

— Quoi ? Je disais ça dans le bon sens du terme. 

— Euh, les amis, si on y va, c’est maintenant. 

Lily  regardait  derrière  nous,  dans  le  couloir. 

D’instinct,  nous  nous  retournâmes  tous  et  vîmes  une 

femme en pantalon rayé – la principale ? – venir dans 

notre direction accompagnée de deux hommes qui sen-

taient les inspecteurs de police à plein nez. 
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—  Bon,  ils  connaissent  nos  noms  et  nos  visages. 

Autant en finir… commençai-je. 

Bella s’élança vers la porte de secours située au bout 

du couloir. Lily et moi, nous écriâmes d’une seule voix :

— Putain ! 

Tous, nous nous mîmes à lui courir après. 

— Bella ! appela Ulric, mais elle avait déjà poussé 

la porte de sortie et surgi dans la lumière du jour avant 

que nous puissions la rattraper. 

Nous poussâmes la porte à notre tour quelques se-

condes plus tard, manquant de rentrer dans Bella qui se 

tenait désormais dans l’allée, l’air égaré. 

—  Ma  voiture  est  par-là,  dis-je,  en  faisant  mine 

d’être, comme eux, essoufflée. 

Nous  nous  précipitâmes  en  direction  du  parking. 

Mon tacot était tellement vieux que j’étais obligée d’uti-

liser une clef pour ouvrir ma portière. Et une fois à l’in-

térieur, de déverrouiller les autres manuellement. Cela 

nous fit perdre du temps. La principale s’était arrêtée sur 

le bord du parking mais les flics étaient sur nos talons, 

à une rangée de voitures. 

Je démarrai alors et fis marche arrière à une vitesse 

ridicule.  Bella  n’avait  même  pas  fermé  sa  porte  com-

plètement. Elle érafla une voiture bien plus belle que la 

mienne qui était garée à côté. 

Je rembourserais plus tard… enfin, les agents Balai 

et M’as-tu. Je me demandais ce qu’ils penseraient s’ils 

me voyaient fuir devant la loi. 

—  Waouh,  waouh  !  lança  Ulric  tandis  que  nous 

sortions du parking comme une chauve-souris sort de 

l’enfer. Bravo, Gen. 

Je regardai dans le rétroviseur en roulant des yeux. 
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— Ouais, parce que fuir devant les flics ne nous rend 

pas du tout suspects. Bella, qu’est-ce qui t’a pris ? 

— Tout ça, c’est de ma faute. Mais je dois voir Bram. 

Pour lui dire que je suis désolée. 

— Bella, on n’arrête pas de te dire que ce n’est pas 

de ta faute. Si tu veux accuser quelqu’un, accuse Poulpe-

à-shorts, dis-je. 

— Poulpe-à-shorts ? demanda Ulric, amusé. 

— Ouais, trop de tentacules. 

— Je savais que tu me plaisais. 

Je détournai les yeux devant la chaleur de son sourire. 

Je me sentais bien et mal à la fois. 

D’un  côté,  cela  me  faisait  chaud  au  cœur  de  faire 

à nouveau partie d’un groupe. Je ne m’étais pas rendu 

compte à quel point j’aimais le lycée et ma bande avant 

d’en être privée. 

Mais je me figeai en me rappelant que je jouais ici 

un  rôle.  Je  ne  pouvais  pas  me  permettre  des  relations 

amicales  susceptibles  de  brouiller  mon  discernement. 

Surtout qu’une fois que tout serait terminé, je passerais 

à autre chose. 

Cette perspective me fit plus mal que de raison. Nous 

n’avions rien en commun, me dis-je : aucune palette de 

couleurs, de la poésie morbide, et tellement de piercings 

que je me demandais pourquoi ils n’avaient pas de fuites. 

Cela  n’arrangea  rien,  mais  j’avais  intérêt  à  m’y  faire. 

J’avais toute une éternité d’adieux qui m’attendaient. 

— Je ne sais pas ce qui leur a pris, à ces mecs, dit 

Lily. Enfin, Nat a toujours été un abruti, mais Kevin, 

en général, est très sympa… pour un sportif. 

— Ça vient de l’eau, répondit Ulric en plaisantant 

(mais je gardai ce détail en mémoire). Il se passe un tas 
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de choses bizarres. Et je ne parle pas seulement de la vie 

amoureuse de Lily. 

—  Va  te  faire  foutre,  Toby,  répliqua-t-elle 

brusquement. 

Il y eut un silence et j’eus l’impression qu’on avait 

franchi une sorte de limite. Lily finit par dire :

— Excuse. 

Ulric  répondit  par  un  bref  mouvement  de  tête  et 

nous restâmes silencieux pendant le reste du trajet. 

6

La route était directe et sans doute n’aurions-nous 

pas mis longtemps s’il n’y avait eu autant de feux. 

Nous ne les avions peut-être pas tous brûlés, mais nous 

nous y employâmes de notre mieux. Nous passâmes de-

vant deux centres commerciaux sans même nous arrêter 

et  cela  faillit  me  tuer  à  nouveau.  Je  n’y  survécus  que 

parce que je songeais à Bram, et à son magnifique crâne 

défoncé,  plongé  dans  le  coma.  Je  me  demandais  quel 

effet lui procurerait une gorgée de sang de vampire. 

Mais si nous ne finissions pas le rituel de l’échange 

de sang, cette gorgée le tuerait-elle ? Ou le rendrait-elle 

plus  fort  ?  Ces  questions  n’avaient  pas  été  abordées  à 

l’école d’espionnage. Je doutais que cela soit dû au fait 

que les Fédéraux n’avaient pas la réponse : ils en savaient 

probablement davantage sur nous que nous n’en savions 

nous-mêmes. 

C’était  d’ailleurs  ce  qui  nous  retenait.  Au-delà  du 

fait  que  les  Fédéraux  connaissaient  notre  identité  et 
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pouvaient  nous  traquer  si  nous  choisissions  de  mettre 

les voiles au lieu de coopérer. Ils connaissaient des choses 

qu’ils ne nous avaient pas encore fait partager. Comme 


la clé de notre potion solaire utilisée dans nos bouteilles 

de sang. Peut-être même savaient-ils ce que la dame de 

Bobby, la gueuse Mellisande, avait fait à Alistaire, son 

propre sire, pour le transformer et le rendre quasiment 

méconnaissable  ?  Peut-être  aussi  qu’ils  savaient  com-

ment redonner à ce dernier sa forme initiale ? 

Alistaire, tel qu’il était quand je le vis pour la dernière 

fois,  et  tel  qu’il  était  désormais,  représentait  un  dan-

ger pour tout le monde. Une triple menace : médium, 

imbattable et fou à lier. Je ne pouvais, cela dit, oublier 

qu’il m’avait laissé la vie, de façon provisoire en tout cas. 

Même s’il avait plus ou moins laissé entendre que tous 

les coups seraient permis si nos chemins venaient à se 

croiser  à  nouveau.  Peut-être  même  qu’il  ferait  de  son 

mieux pour que cette éventualité se produise. 

—  Tu  penses  qu’il  va  s’en  sortir,  hein  ?  demanda 

Bella, et pendant une minute je n’arrivai pas à savoir de 

qui elle parlait, tant j’étais perdue dans mes pensées. Et 

Gavin et Byron aussi ? 

— Bram va s’en remettre, répondis-je avec une cer-

titude qui manquait de sincérité. 

Je ne voyais pas sur quelles bases la police pouvait 

retenir  Byron  et  Gavin,  étant  donné  qu’aucun  d’eux 

n’avait donné le moindre coup de poing. 

— Tu n’en sais rien, dit Bella faiblement. 

— J’ai un fort pressentiment, dis-je. 

Il fallait, étrangement, que j’oriente la conversation 

du côté de l’impénétrable. Mon enquête, jusque-là, ne 

m’avait conduite que vers davantage de questions. Je ne 
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disposais  d’aucune  réponse  qui  me  permette  de  mar-

chander avec les Fédéraux. 

— Genre une vision, tu veux dire ? demanda Lily. 

J’en ai parfois. 

—  Pas  aussi  fort  que  ça,  même  si  j’aimerais  bien. 

Peut-être  que  tu  pourrais  travailler  avec  moi,  m’ap-

prendre à mieux connaître mes pouvoirs. 

Je vis les yeux de Lily s’illuminer dans le rétroviseur. 

— Absolument. On peut essayer un charme curatif 

pour Bram pendant qu’on y est. 

 Bingo, me dis-je. Je me demandais si un charme était 

à l’origine de la sensation d’énergie que j’avais ressentie à 

Red Rock. Avec un peu de chance, je le saurais assez tôt. 

À l’hôpital, la dame de l’accueil nous adressa le même 

regard que la femme de la Vie Scolaire la veille. J’étais 

tentée de tirer la langue ou de loucher, mais je sus me 

tenir. Pour une fois. 

Après tout, nous avions besoin qu’elle nous donne le 

numéro de la chambre de Bram, histoire de ne pas errer 

sans but dans les couloirs. 

Ulric s’approcha, dans l’espoir, je crois, de lui faire 

du charme. Tout en demandant à voir Bram il afficha 

son sourire le plus féroce. 

— Il me faut vos noms et vos cartes d’identité, dit la 

femme, guère impressionnée par son charme. 

Naturellement,  elle  était  suffisamment  âgée  pour 

avoir été de service le jour de sa naissance. Cela avait sû-

rement dû entrer en ligne de compte dans son attitude. 

Elle  nous  indiqua  une  rangée  d’ascenseurs  et  nous 

distribua des passes « visiteurs » verts. 
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Ils étaient assortis à mes yeux ; les passes, et non les 

ascenseurs qui étaient d’un gris industriel dont la sévéri-

té tranchait sur les murs blancs que parcourait une large 

frise jaune moutarde probablement censée apporter de 

la gaieté… ou bien donner l’impression que les visiteurs 

avaient le teint aussi jaune que les patients, afin que ces 

derniers se sentent moins mal. 

Nous approchions des ascenseurs en question lorsque 

j’entendis la femme décrocher le téléphone et dire : « Il 

y en a quatre qui montent pour aller voir Thomkins. »

Les autres n’avaient pas dû entendre dans la mesure 

où ils n’avaient pas mes sens de vampire. Je tournai la 

tête. La dame de l’accueil avait les yeux fixés sur nous. 

Elle  reposa  le  combiné  et  je  sus  que  nous  étions 

fichus.  J’imagine  que  j’aurais  pu  évoquer  ce  nouveau 

«  pressentiment  »  sur  ce  qui  nous  attendait  au  sortir 

de l’ascenseur, mais en nous enfuyant à nouveau, nous 

n’aurions fait que susciter davantage l’intérêt de la po-

lice.  D’ailleurs,  peut-être  que  l’interrogatoire  pourrait 

m’apprendre quelque chose, comme l’identité des jeunes 

disparus. 

Et, en effet, lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvri-

rent au cinquième étage, un policier armé nous atten-

dait. Il insista lourdement pour nous escorter jusqu’à la 

salle des visiteurs devant laquelle il resta en faction, en 

promettant que quelqu’un viendrait nous trouver sous 

peu. 

— Putain ! dit Ulric, en donnant un coup sur la table 

en aggloméré qu’entouraient des chaises orange fluo des 

années soixante-dix. 

—  On  est  coincés.  Même  si,  ajouta-il  lentement, 
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trois filles pour le prix d’une. Je pourrais être plus mal 

loti. — Dans tes rêves, Casanova, répondit Lily en lui 

donnant une tape sur le bras. 

— Sois gentille avec lui, dis-je. Chaque salon a son 

salonnard. 

Ulric  s’agrippa  le  cœur  et  tomba,  feignant  d’être 

blessé, sur la chaise la plus proche. Seule Bella ne par-

ticipait pas. Elle s’avachit sur le canapé, ressemblant à 

l’incarnation de la culpabilité. 

Nous  fîmes  le  pied  de  grue  pendant  dix  ou  vingt 

minutes  qui  semblèrent  durer  un  siècle.  Puis  la  porte 

s’ouvrit  à  nouveau,  livrant  passage  aux  deux  policiers 

devant lesquels nous avions fui au lycée. Oh oui, nous 

étions des cerveaux de la délinquance. 

Je n’avais pas bien regardé les policiers au lycée, mais 

cette fois… euh, nous avions là Flic Beau Gosse et Flic 

Froissé. Flic Beau Gosse avait une cicatrice sur le men-

ton, ce qui lui donnait un côté très  Indiana Jones. Sans ce 

détail, ses beaux traits et ses longs cils l’auraient propulsé 

dans la catégorie minet. Et personne n’avait envie de ça. 

Honnêtement. Je le jure. 

Son  partenaire  avait  des  cheveux  coupés  en  brosse 

dont la blondeur rendait presque invisibles ses mèches 

grises. Presque. Mais on pouvait deviner son âge à ses 

plis : entre les sourcils, autour des yeux et de la bouche. 

Son visage ressemblait à une carte qu’on aurait repliée 

trop souvent. J’étais animée d’une compassion suprême 

pour les gens peu gâtés en collagène. Mon moi d’antan 

aurait dit : « Mon pauvre, ta maman ne t’a-t-elle jamais 

appris à t’hydrater la peau », mais je me retins de parler 

en me mordant la lèvre. Fort. 
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Le sang inonda ma bouche, et c’était tellement inat-

tendu que j’en voulus davantage. Ma propre personne me 

servait-elle de repas ? J’étais officiellement une mutante. 

— Bon, les enfants, je suppose que vous savez que 

vous êtes dans de vilains draps, commença Flic Froissé. 

— Tu vois, dit Ulric, en me donnant une tape comme 

celle que Lily lui avait donnée. Je t’avais bien dit qu’on 

n’aurait pas dû sécher les cours. 

Je roulais des yeux. On ne leur facilitait pas la tâche. 

Froissé ne fit pas du tout attention à lui. 

— Je suppose que vous savez qu’on a déjà interrogé 

vos copains. Ils avaient plutôt pas mal de choses à dire. 

— Ça m’étonnerait, marmonna Lily. 

Beau Gosse se tourna vers elle. 

— Comment ? 

—  Écoutez,  ils  n’ont  pas  assisté  à  la  bagarre,  d’ac-

cord ? dit-elle avec véhémence. 

— Ils y étaient, insista Froissé. On a des témoins. 

— Non, dis-je, attirant son attention. Il n’y avait que 

moi. Les sportifs étaient en train de frapper Bella et je 

suis intervenue pour l’aider. Si les cons de sportifs disent 

le contraire, c’est qu’ils mentent. 

Les deux flics m’examinèrent, des pieds à la tête. Je 

les imaginai en train d’évaluer ma taille et mon poids, 

tâchant de déterminer comment j’avais bien pu causer 

les dégâts qu’ils avaient vus. Ils n’avaient visiblement pas 

envie de laisser passer un aveu mais…

— Le problème, c’est qu’il y en a un qui ne peut rien 

dire du tout avec les fils qui retiennent sa mâchoire et 

l’autre ne se souvient de rien. 

— Enfin, c’est ce qu’il dit, murmura Beau Gosse à son 

partenaire. Il se pourrait qu’il ait la mémoire sélective…
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— Pourquoi ? Parce que je suis une fille ? répliquai-je 

d’un ton sarcastique. 

C’était trahir le fait que je pouvais l’entendre. Même 

s’il n’avait pas réellement murmuré. Pas assez, en tout 

cas.Beau Gosse me regarda. Évaluant de nouveau. 

— Non, mais parce qu’il fait environ vingt-cinq ki-

los  de  plus  que  toi  et  aussi  parce  que  tu  es  une  fille, 

répondit-il. 

— Au moins trente, mais on n’est pas à ça près, dis-

je. (Ça m’échappa.)

Sur sa gauche, je vis Ulric sourire… Soudain quelque 

chose attira mon attention. Derrière la fenêtre de la salle 

d’attente,  dont  le  verre  bon  marché  était  couvert  de 

traces de doigts, se trouvait un visage tordu sous la co-

lère.  Celui de Rick. Mais pourquoi ? Il me fixait, le regard 

assez brûlant pour faire fondre le verre et m’échauder. 

Les  policiers,  tournant  le  dos  à  la  fenêtre,  ne  le 

voyaient  pas,  bien  que  Flic  Beau  Gosse  se  retournât, 

intrigué par ma préoccupation soudaine. 

Rick avait disparu. 

—  Il  faut  que  j’aille  faire  pipi,  annonçai-je  tout  à 

coup, songeant que Rick essayait peut-être de me trans-

mettre une sorte de message. 

Flic  Beau  Gosse  tourna  les  yeux  vers  moi  d’un  air 

méfiant. 

— Maintenant ? 

—  Je  peux  probablement  attendre  d’arriver  aux 

toilettes. 

Bizarrement, il n’apprécia pas mon humour. 

— Très bien. Je t’y accompagne. 

— Qui a dit que la galanterie était morte. 
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D’un geste, il m’invita à passer devant lui. En che-

min, je regardai à droite et à gauche dans l’espoir d’aper-

cevoir  Rick  me  faire  signe  de  le  suivre  dans  une  des 

pièces, même si je n’avais aucune idée de la manière dont 

j’abandonnerais mon escorte. Mais je ne vis personne. Je 

n’eus donc d’autre choix que d’entrer dans les toilettes. 

J’avais à peine franchi le seuil que j’étais plaquée contre 

la  porte,  deux  ou  trois  centimètres  de  bois  massif  me 

séparant de Flic Beau Gosse qui ne semblait plus l’en-

nemi tout à coup. 

Ce dernier tambourina à la porte. 

— Ça va là-dedans ? demanda-t-il. 

— J’ai juste glissé, répondis-je. Désolée ! Il y avait 

de l’eau par terre. 

Je regardai Rick dans les yeux, lesquels étaient bien 

trop près et bien trop fous. Je voulus le repousser et lui 

demander ce qui lui prenait, mais il était accompagné 

d’un sportif roux vêtu d’un pantalon de jogging gris et 

d’un marcel. Résignée, je laissai Rick empoigner le crâne 

en flammes dessiné sur mon tee-shirt. 

— Qu’est-ce que tu me fais, là, trouduc ? C’est les 

toilettes des filles, dis-je. 

Par chance, la fureur convenait à la fois au rôle qu’on 

m’avait confié et à mon humeur. 

— T’as mis mes potes à l’hosto, gronda Rick. Nat 

mange avec une paille. 

— Mec, mon pote à moi, il ne mange plus du tout, 

alors recule ta graisse. 

Je n’avais jamais vu Rick dans cet état. S’il jouait la 

comédie, il s’en sortait rudement bien, mais je me dis 

qu’il devait y avoir autre chose. Il y avait un truc qui clo-

chait, comme la violence farouche de la nuit précédente 

73

Lucienne Diver

à Red Rock. Même moi, j’y avais cédé.  J’avais cassé la 

 mâchoire de quelqu’un. Seulement, je n’avais pas ressenti 

de colère, mais juste… une sensation d’énergie. 

Je ne savais même pas si le con d’athlète l’avait vrai-

ment mérité ou si ses coups de poings avaient été l’effet 

d’une drogue ou d’un charme. 

Rick me tira vers lui et me plaqua encore une fois 

contre la porte. J’entendis un cri viril venant du dehors 

et  je  sus  que  Flic  Beau  Gosse  avait  essayé  d’entrer  à 

l’intérieur pendant la milliseconde où mon corps s’était 

écarté de la porte. 

— Police ! hurla-t-il. J’entre. 

— La police, mec ! dit le rouquin suant, comme si 

Rick n’était pas capable d’entendre par lui-même. 

— T’inquiète, répondit Rick. 

D’une main, il me tira de nouveau contre lui et ou-

vrit la porte avec l’autre, en me poussant contre le flic 

avec une telle force que je serais tombée si celui-ci ne 

m’avait rattrapée. Rick et Rouquin en profitèrent pour 

prendre la fuite, se précipitant dans le couloir en esqui-

vant un brancard qui se trouvait sur leur passage. 

Ils disparurent en un éclair. 

Flic Beau Gosse tressauta comme s’il se préparait à 

leur courir après, mais je lui saisis les bras et me serrai 

contre lui comme une petite fille choquée qui avait be-

soin qu’on la rassure. J’ignorais quelles étaient les inten-

tions de Rick, mais il était inutile de nous faire tous les 

deux arrêter par les flics… pour le moment. 

Beau gosse me tint dans ses bras encore un instant 

jusqu’à  ce  que  je  cesse  mes  frissons  feints.  Puis  il  me 

demanda. 

— Qui étaient ces types ? 
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— Des sportifs, dis-je. Furax parce que j’ai blessé l’un 

de leurs copains. Je vous avais bien dit que c’était moi. 

Il semblait stupéfait. 

— Tu connais leurs noms ? 

Je secouai la tête. 

— Je suis nouvelle ici. En dehors des gothiques, je 

ne connais pas grand monde. 

— Donc, tu t’es battue pour une fille que tu viens 

de rencontrer ? demanda-t-il avec méfiance. 

— Vous n’auriez pas fait la même chose ? 

Il resta quelque peu interdit, puis nous rejoignîmes 

les autres. Ils nous interrogèrent pendant une vingtaine 

de minutes mais à la fin, comme ils n’avaient que ma 

version des faits et que personne ne criait à l’injustice 

ou ne portait plainte, il n’y avait pas grand-chose qu’ils 

pouvaient faire. Oh, il y avait eu des bouteilles de bière 

et toutes sortes de trucs sur les lieux mais il était trop 

tard pour vérifier notre taux d’alcoolémie, et, à moins 

qu’ils  ne  prennent  nos  empreintes  digitales  –  ce  qui, 

dans tous les cas, prouverait seulement que nous avions 

tenu les bouteilles, et pas que nous les avions bues – ils 

repartiraient  bredouilles.  Mais  ils  nous  surveilleraient. 

C’était suffisamment clair. 

Lorsque l’interrogatoire tira à sa fin, j’avais les yeux 

sur le cou de Flic Beau Gosse, telle une junkie prise d’un 

petit creux en pleine nuit. Honnêtement, c’était sa faute. 

Le café qu’il avait pris juste devant moi entrait proba-

blement dans la catégorie des punitions peu banales et 

cruelles. S’il avait bu des cappuccinos, il ne serait plus 

de ce monde. Ma volonté avait ses limites. 

Et  bien  sûr,  je  dus  même  décliner  les  sodas  qu’ils 

nous proposèrent, du fait de mon régime exclusivement 
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composé de sang. Mais je dus avoir l’air d’une dure à 

cuire  auprès  des  autres,  genre  :  «  Je  ne  veux  rien  qui 

vienne de vous, poulet. »

À la fin, Bella gémit :

— Est-ce qu’on peut voir Bram, maintenant ? 

Les flics nous prirent en pitié. 

— Accompagne-les, dit Froissé à son partenaire. Je 

veux parler à la fille un instant. 

Il parlait de moi. Cela dit, j’avais connu pire que le 

flic  d’une  ville  où  il  n’existait  pas  une  seule  boutique 

Macy’s. Je ne m’inquiétais pas. Bella, Lily et Ulric me 

regardèrent tous pour s’assurer que j’étais d’accord avec 

ces conditions et j’acquiesçai d’un signe de tête. 

— Allez-y, ajoutai-je. J’arrive. 

Flic Beau Gosse les escorta dehors, Ulric tourna la 

tête vers moi. Puis la porte se referma derrière eux. 

—  Jeune  fille,  dit  Froissé,  attirant  mon  attention. 

Genève.  T’es  nouvelle  ici,  alors  peut-être  que  tu  ne 

comprends  pas  comment  les  choses  fonctionnent.  Si 

quelqu’un tabasse ta copine, tu l’aides à s’enfuir. Tu ne 

casses pas la mâchoire d’un gars et le bras d’un autre. 

Il avait l’air sévère, implacable, sérieux. 

— Oui, monsieur, répondis-je, même si ça me faisait 

mal de le dire. 

Je recommencerais dans la seconde s’il le fallait, et 

je le savais. 

—  Bien.  S’il  arrive  encore  quoi  que  ce  soit  et  que 

j’apprends que tu y es mêlée, je te boucle jusqu’à ce que 

je  trouve  quelque  chose  à  te  mettre  sur  le  dos  :  pour 

avoir traversé en dehors d’un passage piéton, pour avoir 

bu avant ta majorité, pour une fausse carte d’identité. 

Je n’aime pas que les problèmes affluent dans ma ville. 
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On  aurait  dit  qu’il  sortait  tout  droit  du  Far  West, 

mais j’avais assez de bon sens pour ne pas sourire. 

— Compris. 

Et finalement – ce n’était pas trop tôt –, il m’emmena 

voir Bram. 

Ulric tapota Lily sur l’épaule et tous les deux s’écartè-

rent suffisamment du chevet du malade pour me faire de 

la place. De toute façon, Ulric semblait avoir besoin d’un 

instant de répit. Il fit mine de tousser dans sa manche, 

mais je le vis s’en servir pour essuyer une larme. J’étais 

touchée par le fait qu’ils m’avaient laissé une place au 

chevet de Bram alors que je ne faisais pas vraiment partie 

de leur bande. J’étais nouvelle et je n’avais pas réussi à 

défendre  Bram.  Je  le  savais,  contrairement  à  eux.  Les 

« super pouvoirs d’un vampire s’accompagnaient d’une 

super responsabilité »… ou quelque chose dans ce goût-

là. Il est vrai que ce dont je me souvenais surtout dans 

Spiderman, c’était cette scène du baiser à l’envers. Oh, 

et puis des yeux bleus trop sexy de Toby Maguire. 

Mais ce n’était pas à cela que je songeais à cet instant. 

Je songeais à des yeux chocolat soulignés de khôl qu’il 

aurait été vraiment génial de voir s’ouvrir. 

— Bram ? murmurai-je. 

Sa tête, toujours d’une forme parfaite, ne bougea pas. 

— Il respire tout seul au moins, dit Bella à voix basse. 

C’est bon signe. 

J’ignorais pourquoi dans les hôpitaux tout le monde – 

même moi – se sentait obligé de murmurer. 

Bella avait raison. Un tube à oxygène passait dans les 

narines de Bram, un moniteur cardiaque faisait entendre 

son bip et une perfusion gouttait, mais il respirait tout 

seul. Il avait sur l’index une sorte de bidule entrant des 
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chiffres dans un autre moniteur qui bipait par intervalle. 

C’était une symphonie médicale au tempo régulier. 

— Est-ce qu’il va s’en sortir ? demandai-je, en me 

tournant vers Policier Froissé. 

— C’est aux médecins de le dire. 

— Mais vous le savez, lui dis-je d’un ton accusateur. 

Vous leur avez parlé. 

Il refusa d’en dire davantage mais demanda :

— Est-ce que tu veux voir les autres jeunes ? Ceux 

que tu as envoyés ici ? 

Je  secouai  la  tête.  J’en  avais  assez.  L’odeur  d’anti-

septique de l’hôpital et le bip-bip du matériel m’acca-

blaient. J’avais l’impression que ma tête allait exploser. 

Aucun des autres ne voulait voir les brutes non plus. 

Rien d’étonnant. Je serrai la main de Bram. Lily et Bella 

posèrent  un  baiser  sur  son  front  –  avec  une  douceur 

extrême  –  et  Ulric  le  taquina  en  disant  que  les  mecs 

inconscients jouissaient de toutes les faveurs. 

Cela faillit me faire sourire. Je me dis que si Bram 

était réveillé, il aurait souri aussi. 

7

Nous repartîmes tranquillement, mais dès que je 

retrouvai la lumière du jour, je sus que j’étais 

mal. Au soleil, ma peau commença à me brûler et à me 

démanger. Je pris alors conscience que je n’avais avalé 

aucune bouteille de sang depuis la nuit précédente. Cela 

n’aurait  pas  dû  poser  problème.  J’avais  déjà  tenu  plus 

longtemps sans boire de sang. Mais rester éveillée toute 

la journée m’avait apparemment affecté plus que de cou-

tume et je n’avais rien pris pour compenser. Je ne m’étais 

même pas aperçue que j’en avais besoin. C’était encore 

une chose qu’il me faudrait aborder avec mes gardiens. 

Ulric,  me  voyant  faire  la  grimace,  crut  que  j’étais 

émue… ou, du moins, y vit un bon prétexte pour passer 

son bras autour de ma taille. Quand il toucha ma chair, 

la protégeant ainsi du soleil, le soulagement faillit me 

faire chanter. 

— Ça va ? demanda-t-il. 

Je le regardai du coin de l’œil. 
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— Moi, ça va très bien, mais si toi t’as besoin d’un 

câlin, fais-toi plaisir. 

— Vraiment ? 

— Juste un câlin. Pelote-moi et je t’envoie chez le 

dentiste. 

Ce ne fut que lorsque ces mots sortirent de ma bouche 

que je pris conscience que j’étais tout à fait capable de 

faire ce que je disais. Après ce qu’Ulric avait vu, il était 

probable que lui aussi en avait conscience. 

— J’ai toujours su que tu étais une fille à problèmes, 

dit-il, comme s’il en tirait une fierté. 

Je  souris  faiblement  et  m’empressai  de  regagner  la 

voiture, pour échapper au soleil et à l’étreinte d’Ulric au 

plus vite. Ce n’est pas que son câlin me déplût. 

C’était ça le problème. Il fallait absolument que je 

mette une distance. J’étais avec Bobby. Ulric faisait par-

tie de ma mission, rien de plus. 

Le téléphone de Lily fit entendre un bip, l’avertissant 

qu’elle avait reçu un message. Elle le consulta au mo-

ment où je quittais ma place de parking. 

—  Gavin  et  Byron  vont  bien.  La  police  a  dû  les 

laisser partir juste avant de venir nous chercher. Ils sont 

chez Gavin, dit-elle. Ils veulent qu’on passe. 

— Je suis lessivée, dis-je, mais je vais tous vous dé-

poser là-bas. 

J’étais soulagée, en réalité. Faire un seul arrêt au lieu 

de trois, cela signifiait que je pourrais aller trouver les 

Agents Balai et M’as-tu et mon sang frelaté bien plus ra-

pidement. Et obtenir des réponses, signaler la fureur de 

Rick, et peut-être même sentir Bobby m’enlacer. Quant 

à ce dernier point, j’en avais besoin plus encore que ne 

voulait l’admettre l’ultra-indépendante que j’étais. 
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Une  fois  que  le  trio  gothique  eut  disparu  –  à  l’in-

térieur d’une maison en brique blanchie à la chaux et 

d’un aspect remarquablement normal – je roulai comme 

si j’étais en route pour Bloomingdale à l’ouverture des 

soldes de printemps. Sans doute que j’aurais dû choisir 

un itinéraire tarabiscoté au cas où la police me suivait 

mais en prenant la route directe, j’avais plus de chances 

d’arriver chez Balai et M’as-tu avant de m’enflammer. 

J’avais déjà les yeux en feu. 

À retenir : investir dans une bonne paire de lunettes 

de soleil, peut-être des Dolce & Gabbana. 

Je téléphonai au préalable aux Agents B&M pour les 

supplier de m’ouvrir la porte du garage afin que je n’aie 

pas  à  descendre  de  voiture,  mais  c’est  Rick  le  rat  qui 

décrocha. Il poussa un grognement et raccrocha. Je fus 

pourtant si soulagée de voir les portes se soulever à mon 

approche que je faillis perdre l’envie de lui faire mal. 

À  mesure  que  l’obscurité  se  faisait  autour  de  moi, 

je lançai un instinctif « Dieu merci ! » même si j’étais 

persuadée qu’il n’avait pas répondu à mes appels quand 

j’étais  passé  dans  l’autre  monde.  Je  me  préparai  à  af-

fronter Rick, qui me lançait des regards noirs depuis la 

porte de la maison que Bobby et lui partageaient avec les 

Fédéraux tels une grande et joyeuse famille à problèmes. 

— Il faut qu’on parle, dis-je, en le fusillant du regard 

à mon tour. 

— C’est ça, dit-il en se gaussant. 

— Je déconne pas, poursuivis-je. Tous ensemble. 

Ile se tourna vers l’intérieur de la maison et lança :

— Heureusement que vous êtes tous là. Son altesse 

royale  nous  a  convoqués  pour  une  audience.  Saluons 

tous la royale tueuse d’innocents. 
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Je passai devant lui en l’effleurant, lui donnant sans 

le faire exprès un coup de coude dans le plexus solaire. 

Il en perdit le souffle. 

— Premièrement, je n’ai tué personne, lui dis-je. Et 

deuxièmement, tes potes agressaient mes copains à moi, 

alors n’essaie même pas de jouer la carte de l’innocence. 

Trois  paires  d’yeux  me  fixaient  lorsque  je  pénétrai 

dans la cuisine qui communiquait avec le garage. L’agent 

M’as-tu  s’était  barricadé  derrière  un  mur  constitué  de 

deux ordinateurs portables, d’une imprimante et d’une 

pile de paperasse d’un kilomètre de haut. 

On ne devait pas manger des masses sur cette table, 

à moins de répandre des miettes sur les claviers. L’agent 

Balai,  qui  venait  de  sortir  la  tête  du  frigo,  afficha  un 

regard étonné, secoua la tête, puis me fixa à nouveau. 

Mais ce fut Bobby et ses yeux bleu layette qui attirèrent 

surtout mon attention. À le voir, on aurait dit que je 

sortais tout droit d’un film d’horreur avec à la main, une 

tronçonneuse pleine de sang. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je. 

— Tu… tu es quelque peu, euh… torride, dit Bobby, 

en se levant de la table où il était assis à côté de l’agent 

M’as-tu. 

Je le regardai avec étonnement. 

— Euh, sans blague, mais…

— Non, je veux dire, tu fumes, comme si tu allais 

réellement prendre feu. Et ta peau, on dirait qu’elle est, 

euh, en train de peler. 

Je portai brusquement mes mains à mon visage et je 

hurlai. J’avais l’impression que ma peau était comme un 

chamallow grillé au feu. 

L’agent  Balai  –  Maya  –  referma  la  porte  du  frigo, 
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attrapa un torchon suspendu à la poignée de la cuisi-

nière et le passa sous le robinet de l’évier avant de me 

le donner. 

— Tiens, essaie ça. Je vais te faire couler une douche 

froide. 

Ma difformité couverte par mes mains, je la suivis 

hors de la pièce. 

— N’écoutez pas un mot de ce que dit Rick avant 

que je revienne ! commandai-je. 

Derrière moi, j’entendis le rire de Rick et je fis vœu 

de le massacrer à mort. Vraiment à mort. Comme pour 

la mort de Raspoutine où il fallut s’y reprendre à trois 

fois. Ouais, on nous avait tout raconté sur Raspoutine 

à l’école d’espionnage. C’était le prêtre russe cinglé qui 

avait conseillé le dernier tsar et avait joué les guérisseurs 

auprès de son fils. Des assassins tentèrent de le remettre 

à sa place juste avant la révolution russe. 

Si seulement ils l’avaient mis au bûcher ou décapité 

plutôt  que  de  l’empoisonner,  de  lui  tirer  dessus  et  de 

le noyer, les Russes n’auraient peut-être jamais entendu 

parler des vampires et nous n’aurions pas eu à gaspiller 

autant  d’espions  et  de  ressources  pendant  la  guerre 

froide. Les États-Unis seraient peut-être désormais, aux 

yeux du reste du monde, une véritable superpuissance, 

plutôt  qu’une  incontournable  émission  de  télé.  Bref, 

Rick était un homme mort, mort de chez mort… dès 

que je me serais occupée de mon méchant peeling. 

—  Qu’est-ce  qui  s’est  passé  ?  demanda  Maya,  en 

faisant couler l’eau. 

Elle  était  incapable  de  soutenir  mon  regard.  C’est 

dire si j’étais affreuse. 

— Je suis restée trop longtemps au soleil. Comment 
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ça se fait ? Avant, je n’avais besoin de sang que tous les 

deux  jours  environ.  Maintenant…  regardez,  s’il  m’en 

faut davantage pour éviter que je devienne une créature 

croustillante, faut me le dire. 

— Intéressant, répondit-elle. 

— Intéressant ? C’est tout ce que vous avez à dire ? 

Cette fois, elle me regarda dans les yeux. 

—  Écoute,  la  potion  est  expérimentale.  Elle  vient 

pratiquement  de  sortir  du  labo.  Il  faut  peut-être  que 

nous l’améliorions. 

— Donc on est des cobayes ? demandai-je. 

Si  j’avais  été  moins  bien  élevée,  j’aurais  probable-

ment hurlé. 

— Nous avons fait des essais, bien entendu, dit-elle 

calmement, mais il était impossible d’être sûrs des do-

sages optimaux sans un essai sur le terrain. Il y a tant 

de  choses  qui  dépendent  du  métabolisme,  des  efforts 

physiques, de l’exposition à la lumière…

— Génial. Charmant. Et puis, si vos cobayes s’em-

brasent, ça fait une crémation immédiate. Pas à s’embê-

ter avec des frais d’obsèques, pas besoin de dissimuler le 

corps. Propre. Efficace. Et écolo, si ça se trouve. 

Elle ne sourcilla même pas. Elle se contenta de me 

montrer les serviettes et la trousse de secours puis sortit. 

Dix minutes plus tard, je frottai, non sans douleur, 

la peau calcinée de mon visage. Il ne restait plus qu’une 

couche tout juste formée, fine comme la peau d’un bébé 

et tellement sensible que l’air même faisait mal. Je ne 

pouvais pas imaginer y appliquer de la crème. 

Tel  un  corsage  semi-transparent,  la  nouvelle  peau 

laissait voir les veines, les muscles, les ligaments et je ne 

sais quoi d’autre. 
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J’étais  vraiment  abominable.  Il  ne  me  restait  plus 

qu’à espérer que j’avais déposé les autres avant d’avoir 

atteint le point de « extra-croustillant. »

J’enroulai une serviette autour de mon corps, et une 

autre  autour  de  ma  tête  comme  un  turban  et  tentai 

de ne pas perdre l’équilibre en sortant dans le couloir, 

enfouissant à nouveau mon visage dans le torchon de 

Maya pour le dissimuler aux regards indiscrets. 

— Vous avez du sang ? demandai-je en entrant dans 

la cuisine. 

Bobby  me  tendit  un  mug,  préchauffé,  au  moment 

où  je  m’assis  à  côté  de  lui  sans  croiser  son  regard  un 

seul instant. 

— Tu  es  légèrement,  euh,  dévêtue,  dit-il.  Mais  ça 

me plaît. 

— Mes fringues sentent la Genève grillée, dis-je d’un 

ton grincheux. Encore un lot pour l’incinérateur. À ce 

rythme, vendredi, je serai nue comme un ver. 

— Pardon ? demanda l’agent M’as-tu. 

— Peu importe. 

Je pris une gorgée de sang, lequel, à cet instant, avait 

goût de chocolat chaud. Un frisson s’empara de moi, à 

la fois douloureux – à cause des vertus cicatrisantes du 

sang – et agréable. 

Je fermai les yeux un instant pour laisser passer cette 

sensation de frémissement. Lorsque je les rouvris, tout 

le monde me regardait. 

— Bon, de quoi allons-nous discuter en premier ? 

demandai-je. Du fait que les Fédéraux se servent de nous 

comme  rats  de  labo  pour  leur  potion  antilumière  du 

jour, que Rick m’a agressée aujourd’hui à l’hosto ou de 

l’étrangeté de Red Rock ? 
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Bobby regarda Rick de la même façon que j’aurais re-

gardé la personne qui, dans une boutique, convoitait la 

dernière paire de Manolo Blahnik rouge en pointure 37. 

— Tu l’as agressée ? gronda-t-il. J’espère pour toi que 

ça faisait partie de ta couverture. 

Venant de la part de Bobby, ce côté Néandertal, c’était 

trop… vraiment trop mignon. Non pas que j’aimais les 

conneries machistes, mais je n’arrivais tout simplement 

pas à l’imaginer sortir ce genre de choses pour d’autres 

que moi. 

— C’est ça, répondit Rick. C’est elle qui a commencé. 

— Moi ? demandai-je, incrédule. Explique-nous ça 

un peu. 

— Les enfants, ne m’obligez pas à vous séparer, tous 

les trois, interrompit l’agent Balai, tout comme une vé-

ritable  maman.  Nous  avons  d’autres  chats  à  fouetter. 

Gina, nous avons fait des vérifications après le rapport 

que tu as fait à Bobby hier. Lis ça. 

L’agent  M’as-tu  –  il  allait  falloir  que  j’apprenne  à 

penser à lui sous le nom de Sid avant que ce sobriquet 

ne m’échappe en sa présence – nous remit à chacun un 

dossier,  que  j’ouvris  à  contrecœur  étant  donné  que  le 

dernier dossier en date m’avait mis dans ce pétrin. On 

aurait dit une sorte de casier judiciaire sur Red Rock. 

— Les événements que tu décris…

L’agent Sid poursuivit par un résumé de ce que nous 

avions devant les yeux. 

—  Tu  parles  d’une  sensation  énergisante  et  incon-

trôlable. Eh bien, j’ai fait des recherches sur le lieu, et 

Red Rock se trouve sur la même ligne Ley que ton ly-

cée. Qui plus est, il s’agit de ce que nous appelons un 

nœud. Considère ça comme un geyser : le plus souvent 
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paisible, mais qui parfois explose, comme c’est le cas en 

ce moment. 

Je parcourus le dossier. Seulement trente ans aupara-

vant, Red Rock avait servi de lieu pour une sorte d’as-

semblée  de  sorcières.  Sans  doute  une  bonne  partie  de 

rigolade, me dis-je. Enfin, jusqu’à ce que la meneuse soit 

arrêtée pour homicide involontaire sur sa propre fille : 

celle-ci s’était intéressée aux ingrédients des recettes de sa 

mère parmi lesquels se trouvaient des plantes mortelles 

comme  la  belladone.  Red  Rock  avait  fait  l’actualité. 

Mais, bien avant cela, le site était un lieu sacré pour les 

indiens Hopewell d’où ils convoquaient l’Eminent Père 

du Ciel. Un lieu d’énergie, apparemment. 

— Donc en ce moment, c’est en éruption ? deman-

dai-je, en lançant à Rick un bref coup d’œil. 

Cela ne devait pas être la seule explication. La nuit 

précédente, Rick ne se trouvait pas à Red Rock avec ses 

nouveaux potes. Je l’y aurais vu. 

Sid fit un signe de tête affirmatif. 

— Notre équipement continue de montrer des per-

turbations centrées autour du lycée, mais cela pourrait 

irradier et activer ainsi d’autres points chauds, dit Maya. 

—  Ou  alors,  dit  Sid  en  traînant  sur  ce  mot  et  en 

nous regardant chacun à notre tour, la soirée a ranimé 

les lieux : chaque verre renversé offrait une nouvelle li-

bation. Ajoutez à cela les coupures, les entailles ou autres 

formes de saignées. C’est un bon moyen pour réveiller 

un lieu où passent des énergies. 

— C’est bon à savoir, dis-je avec une nonchalance 

que j’étais loin d’éprouver. 

Il faut dire que lorsque j’avais parlé, pour rire, d’uti-

liser  la  force  et  de  basculer  du  côté  obscur,  je  croyais 
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plaisanter.  Me  faudrait-il,  désormais,  me  méfier  des 

lieux aussi bien que des gens ? Et le fait que mon sang 

ait coulé à Red Rock, qu’est-ce que cela impliquait ? Je 

m’étais trimballée pieds nus et coupée sur des rochers 

en volant au secours de Bella. 

— Alors on fait quoi ? demanda Bobby, pragmatique 

comme toujours. 

— Vous ne vous en approchez pas, dit Sid avec véhé-

mence. Laissez les choses se calmer. Empêcher les autres 

jeunes d’y aller. 

— Waouh, belle initiative, marmonnai-je. 

Sid  et  Maya  me  lancèrent  tous  les  deux  un  regard 

noir.—  Qu’est-ce  que  tout  ça,  a  à  voir  avec  Rick  ? 

demandai-je. 

— J’en sais rien, reconnut Sid. Rick ? 

L’homme  –  le  garçon  –  du  moment  avait  l’air  en 

pétard. 

—  Qu’est-ce  que  j’en  sais  ?  Ce  midi,  à  table,  moi 

et quelques mecs, on discutait et on a commencé à se 

prendre la tête. Puis le rouquin et moi, on a décidé de 

sécher, d’aller à l’hosto…

— Pour chercher la bagarre ? demandai-je. 

— Quoi ? Non ! C’était juste histoire d’aller voir nos 

blessés, quoi. Et puis je t’ai vue et toute cette fureur…

Il  serra  les  poings,  vibrant  d’une  rage  à  peine 

contenue. 

Tous, nous avions les yeux sur lui. 

— Quoi ? demanda-t-il à nouveau. Je n’ai rien fait. 

Elle est toujours… un vampire…, non ? 

Je  lui  tirai  la  langue,  à  défaut  de  m’élancer  en  tra-

vers de la table, ce qui, étant donné la légèreté de mon 
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habillement n’aurait sans doute pas été la plus judicieuse 

des idées. 

— Comment tu te sens, à présent ? demanda Sid. 

Rick haussa ses épaules tendues. 

— J’en sais rien. Je n’ai pas tout à fait envie de la 

tuer, mais je n’ai pas tout à fait envie de ne pas la tuer. 

— Elle fait cet effet sur les gens, marmonna Sid, se 

vengeant ainsi de ma remarque antérieure. 

— Bon, passons aux jeunes qui ont disparu, dit sou-

dain Maya. 

—  J’ai  encore  envie  de  parler  de  votre  potion 

expérimentale. 

— Il n’y a rien à en dire. S’il t’en faut davantage, tu 

en prends davantage. Point barre. 

—  Et  les  effets  secondaires  ?  demandai-je.  Est-ce 

qu’une overdose est possible ? Est-ce qu’on va dévelop-

per une tolérance ? 

— Je suppose que nous découvrirons ça ensemble, 

répondit-elle avec une suprême indifférence. Pour l’ins-

tant, les jeunes disparus. 

Elle nous lança à tous un sachet agrafé. 

—  Nous  les  avons  identifiés  comme  étant  Tyler 

Dyson et Teresa Mendoza. L’agent Epps et moi avons 

déjà vérifié les hôpitaux et les morgues. Mêlez-vous aux 

élèves. Cherchez à savoir si quelqu’un les a vus et quelles 

sont les rumeurs qui circulent. Il se peut même qu’ils 

réapparaissent.  Gina,  apparemment Teresa  a  un  cours 

d’arts  plastiques  comme  toi,  en  dernière  heure.  Alors 

vous vous êtes sans doute rencontrées. 

Je secouai la tête. 

— Je ne suis pas allée une seule fois à mon cours. 

Hier, on avait la soirée, aujourd’hui, l’hôpital. 
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— Cool Raoul, grogna Sid, en se passant une main 

sur le visage. 

S’il avait été un personnage de dessin animé, ses traits 

se  seraient  allongés  pour  retrouver  leur  forme  initiale 

d’un coup sec, à la manière d’un ressort. 

Naturellement,  s’il  était  un  personnage  de  dessin 

animé, il serait sans doute quand même vêtu de noir et 

de blanc. Car franchement, « Cool Raoul » ? Ça datait 

de quelle époque, ça ? 

— À quoi bon prendre la peine d’arranger ton em-

ploi du temps afin que tu sois exposée à la plupart des 

cliques, si tu n’y vas même pas ? 

— Eh, je vais où me conduit l’enquête. 

— Dans des soirées folles ? Dans des querelles avec 

la police ? pesta-t-il. 

— Vous  êtes  qui  ?  Mon  père  ?  Les  jeunes  qui  ont 

disparu  étaient  à  la  soirée,  non  ?  Alors  j’étais  là  où  il 

fallait, c’est juste que…

À cet instant, toute ma juste indignation me quitta 

mais je n’avais pas l’intention de céder. 

— C’est juste que tu ne regardais pas du bon côté, 

dit Sid avec acharnement. Et que tu allais chercher les 

ennuis. 

Cela me blessa. La responsabilité, c’était craignos de 

chez craignos. Il n’y avait que depuis quelques mois que 

j’étais responsable d’autre chose que de l’harmonisation 

des couleurs de ma garde-robe. 

Mais  contrecarrez  les  plans  d’une  mégère  vampire 

déterminée à dominer le monde et tout à coup, les gens 

attendent de vous toutes sortes de choses. 

Certains jours, se réveiller morte ne présentait aucun 

avantage. 
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— Très bien, dis-je les dents serrées. Mauvais agent 

secret, un coup sur les doigts. Alors, c’est quoi le plan ? 

— D’abord, on t’habille. Je suis sûr que Maya aura 

quelque chose qui t’ira. 

— Zut, dit Bobby dans sa barbe. 

Maya lui lança un regard désapprobateur et je souris. 

—  Ensuite,  poursuivit  Sid  comme  s’il  n’avait  rien 

entendu, on prend ses petites affaires et on file. Il y a 

sûrement  quelqu’un  qui  a  vu  quelque  chose.  On  par-

court les lieux les plus courus, on écoute les rumeurs. 

On aura peut-être un coup de chance et les deux jeunes 

réapparaîtront sains et saufs. 

8

Le centre commercial fut confié à Rick et à Maya. 

J’aurais pu me croire punie mais Bobby, comme 

lot de consolation, ce n’était pas mal du tout. Lui et moi, 

nous fîmes équipe pour aller écumer les principaux re-

paires  de  jeunes  de  la  ville  :  le  Dairy  Queen,  le 

Dunkin’Donuts et le Denny’s. Je ne plaisante pas. 

Avant que Sid en fasse la liste, j’ignorais cette drôle 

de prédilection pour les mots commençant par D. Bien 

sûr, cela rejoignait les quatre autres mots favoris que je 

commençais à connaître à force de traîner avec les go-

thiques  :  délinquant,  dépression,  death,  distrait.  Non, 

non,  désespéré, pas distrait. Mon Dieu, est-ce que je per-

dais le Nord ? 

Nous  arrivâmes  à  notre  première  escale,  le  Dairy 

Queen,  et  je  garai  l’arrière  de  ma  voiture  –  avec  son 

autocollant  Dracula est mon copilote – contre un arbre 

au cas où ma bande viendrait à passer dans les environs, 

car j’avais dit à tous que j’étais lessivée. D’un autre côté, 
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qui  n’avait  jamais  eu  l’envie  urgente  d’un  milk-shake 

au chocolat ou d’un sundae gluant au beau milieu de 

la journée ou de la nuit ? Personne à ma connaissance. 

Bien  sûr,  avec  ma  mère  qui  faisait  toujours  attention 

à  sa  ligne,  j’avais  toujours  droit  à  des  glaces  allégées, 

genre faibles en calories et caramel sans sucre et pas de 

chantilly s’il vous plaît. 

Et  encore,  on  n’allait  pas  chercher  une  glace  tous 

les quatre matins. Le bon vieux temps. J’essayai de ne 

pas songer à elle et à mon père, là-bas dans l’Ohio, qui 

continuaient de pleurer ma mort. 

Ou  peut-être  qu’ils  ne  la  pleuraient  pas  et  qu’ils 

avaient transformé ma chambre en spa. Les deux hypo-

thèses étaient possibles. 

Je n’eus pas de mal à changer le cours de mes pen-

sées : Bobby se glissait vers moi sur la banquette. 

— Tu sais, dit-il, en laissant traîner ses doigts sur ma 

cuisse, laquelle était serrée dans une des jupes noires de 

Maya, qui, malheureusement, retombait sur le genou. 

Cela  valait  toujours  mieux  que  ses  pantalons  qui  au-

raient flotté autour de mes pieds comme des chaussures 

de clown. Il est probable qu’on nous a vus ensemble. Il 

faut qu’on trouve une histoire à raconter. 

—  Genre,  tu  me  donnais  des  cours  de  maths  ? 

raillai-je. 

Il remonta ses doigts sur mon ventre puis le long de 

la vallée qui se trouve entre mes seins. 

— Bien sûr, quelque chose comme ça, répondit-il. 

Ou d’anatomie ou de chimie. 

Il se pencha pour m’embrasser. Je manquai de gémir 

à  son  contact.  Cela  faisait  bien  trop  longtemps.  Des 

jours. 
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Je me sentais pleine d’énergie, comme à Red Rock. 

Mais cette fois, la cause était entièrement naturelle. Je 

glissai mes mains dans ses cheveux ébouriffés à la Zac 

Efron pour lui maintenir la tête pendant que je l’em-

brassais à mon tour. Il caressa mes cheveux, mon cou, 

redescendit à nouveau sur ma chemise. Je me mis à fris-

sonner, laissant traîner ma main sur sa poitrine et bien 

décidée à provoquer la même réaction chez lui. 

Quelque chose fit basculer la voiture, nous bringue-

balant de façon si subite que nos dents s’entrechoquè-

rent. Nous sursautâmes, parés à l’action, et nous décou-

vrîmes  qu’une  bande  de  jeunes  avait  décidé  d’utiliser 

ma voiture pour casser la croûte plutôt que les tables de 

pique-nique qui se trouvaient à proximité. 

Deux filles et un garçon étaient plantés sur le capot 

et trois autres restaient à regarder par les vitres, comme 

si nous donnions un spectacle. 

Je fusillai du regard celui qui, la main en visière, nous 

fixait côté conducteur. J’avais bien envie de donner un 

grand  coup  de  klaxon  mais  je  me  dis  que  cela  ne  les 

ferait pas partir. Appuyer sur l’accélérateur… ah ça, ça 

pourrait marcher. 

— On remettra ça ? demanda Bobby. Te voir dans 

cette serviette me rendait dingue. 

— Sans problème. 

Nous échangeâmes un regard brûlant. Et sans doute 

aurions-nous oublié notre public et renouvelé un bécot 

enfiévré si les bruits de smack des petits voyeurs ne nous 

avaient arrêtés. Le mec qui se trouvait de mon côté était 

allé jusqu’à appuyer ses lèvres contre ma vitre et à gon-

fler les joues, si bien qu’il semblait tout droit sorti de 

 Wallace et Gromit. 
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Je tournai la clef et lorsque le moteur fit entendre son 

ronronnement, j’appuyai sur l’accélérateur. C’était une 

bruyante mise en garde. Les jeunes firent un bond en 

arrière accompagné d’un : « Hé ! Putain… », comme si 

c’était moi qui me montrais déraisonnable. 

Je lâchai un peu l’embrayage et fis faire un petit bond 

à la voiture pour effrayer ceux qui étaient lents à la dé-

tente. Mais je freinai aussitôt d’un coup sec en voyant 

ce qui se trouvait juste derrière eux. 

C’était Hailee, vêtue de rouge, comme à son habi-

tude, mais cette fois il s’agissait d’un vêtement à capuche 

avec une sorte de motif brillant sur le côté gauche, et 

d’un jean tellement moulant que j’aurais été capable de 

vous dire quelle était la forme de sa culotte… si tant est 

qu’elle en portait une. 

Elle  était  accompagnée  d’un  mec  qui  faisait  bien 

quinze centimètres de plus qu’elle. 

Mais ce n’était pas là ce qui m’avait surprise (Le gar-

çon  n’était  pas  tout  à  fait  un  géant,  pas  même  pour 

moi du haut de mon petit mètre cinquante-trois). Cela 

ne tenait pas non plus au fait que, bien qu’il se trouvât 

dans un lieu où l’on vendait des glaces, il n’était pourvu 

d’aucune douceur congelée. 

Contrairement à Hailee qui léchait un cône à la va-

nille tout en levant vers lui ses yeux séducteurs. Non, il 

s’agissait d’autre chose, mais je ne parvenais pas tout à 

fait à savoir ce que c’était. 

Soudain, j’eus la révélation. 

— Il ne respire pas, dis-je tout haut. 

— Qui ça ? demanda Bobby, en observant les voyeurs 

que nous venions de chasser. 

— Lui, précisai-je en pointant le doigt. 
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Le garçon avait désormais le bras autour d’Hailee et 

la conduisait vers la zone boisée qui se trouvait derrière 

le fast-food. 

— Le mec avec Hailee ? demanda-t-il. 

— Alors, comme ça, tu connais son prénom ? 

— T’es jalouse ! dit-il avec un de ces sourires de mec 

sur le visage. 

L’air suffisant, ça ne lui allait pas du tout. 

—  Est-ce  qu’on  a  le  temps  pour  ces  conneries  ? 

demandai-je. 

Le sourire disparut. 

— Non. 

Nous  descendîmes  de  voiture,  l’abandonnant  au 

groupe que nous venions de disperser, et arrivâmes au 

milieu du parking en un clin d’œil, mais les bois avaient 

déjà  englouti  Hailee  et  son  petit  copain  non-mort.  Il 

y  avait  un  contraste  vraiment  impressionnant  entre  la 

limite des arbres et les hautes herbes. Des arbres hauts 

et  touffus.  Presque  tout  Wappingers  Falls,  hormis  la 

Route  9,  était  ainsi  :  des  zones  de  civilisation  entre-

coupées de bois qui n’avaient probablement pas changé 

depuis  l’époque  précédant  l’arrivée  des  pionniers.  Des 

brindilles se cassèrent sous nos pieds et Bobby, ouvrant 

la marche, dut écarter des branches pour que je puisse 

passer. Nous étions loin d’être discrets, mais le couple 

qui nous précédait ne semblait pas remarquer notre pré-

sence. Nous n’avions pas fait dix pas que nous les retrou-

vâmes. Bobby m’arrêta alors en levant le bras, par-dessus 

lequel je regardai en me hissant sur la pointe des pieds. 

Ils étaient enlacés ; seulement il ne s’agissait pas d’une 

étreinte amoureuse. Au lieu des lèvres d’Hailee, son es-

corte s’attaquait à son cou. Un filet de sang s’échappa. 
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Bien qu’elle semblât à sa merci, je savais que notre mor-

sure pouvait parfois faire cet effet sur nos victimes. Ce 

n’était pas forcément l’indice d’un consentement. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? murmura Bobby. 

Des brindil es se cassèrent derrière nous – crac, crac, 

crac – et je me retournai pour en découvrir l’origine. Les 

jeunes que j’avais fait fuir de la voiture nous avaient suivis. 

— Hé ! hurla l’un d’eux en voyant qu’ils avaient été 

repérés. Vous avez failli nous écraser là-bas ! 

 C’est ça. Je tournai les yeux vers Bobby. 

— Tu t’occupes du gang. Je me charge d’Hailee. 

Car il n’était pas question que je le laisse jouer auprès 

d’elle le rôle du sauveur. En plus, il avait des pouvoirs 

qui marchaient du tonnerre sur les gangs : manipulation 

mentale, télékinésie. 

Bobby  et  moi,  fîmes  demi-tour  avec  une  rapidité 

toute vampirique,  en changeant nos positions. Si bien 

que je faisais face à mon méchant et que lui faisait face 

aux siens. C’était supposer que ces méchants en question 

avaient la mentalité des foules qui, lors des soldes, vous 

rentrent dedans pour avoir la dernière robe du stock…

Mon méchant semblait complètement indifférent à 

ce qui se passait autour de lui, ne cessant de sucer le cou 

d’Hailee.  Je  ne  pris  pas  la  peine  de  battre  le  tambour 

pour annoncer ma présence, mais passai aussitôt à l’ac-

tion, prête à décoller la sangsue de la blonde. Au mo-

ment même où j’étais sur le point d’entrer en contact, 

il balança son bras – rapide comme l’éclair, même d’un 

point de vue vampirique – et m’envoya valser. 

J’atterris  sur  le  coccyx,  totalement  abasourdie. 

Derrière moi, Bobby poussa également un cri, mais je 

devais croire qu’il pouvait se défendre tout seul. 
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J’avais  à  gérer  de  mon  côté.  Mon  type,  Crocs 

Furieux,  se  préparait  à  m’attaquer,  laissant  Hailee  re-

tomber comme un article soldé de fin de saison. Il avait 

les yeux si noirs que même munie de mes super sens, 

je ne pouvais distinguer la pupille du reste de l’œil. Il 

avait des yeux de requin. Des yeux à la Charles Manson. 

Profonds et chaotiques. Il me regarda avec une in-

tensité terrifiante, comme s’il essayait de m’éloigner par 

sa seule volonté. Et, en effet, j’entendis « Va-t’en » dans 

ma tête avec un soupçon de poussée mentale ; ce qui 

était une bonne chose, car il avait un accent tellement 

fort que sans cela, je n’en aurais pas saisi la signification. 

Je me gaussai. 

Cela avait un côté tellement films de série B ; comme 

s’il cherchait à parler le Transylvanien. 

— Cause toujours, dis-je tout haut. C’est pas comme 

ça que je fonctionne. Tu veux que je parte, alors tu vas 

devoir t’en charger toi-même. 

Il  écarquilla  les  yeux,  puis  il  fit  entendre  un  siffle-

ment et s’avança sur moi, les mains recourbées comme 

des pinces et les dents scintillant d’un éclat humide sous 

le petit clair de lune qui ruisselait à travers la voûte des 

arbres. Je m’efforçai de me relever mais impossible d’y 

arriver à temps. Je décidai donc de m’élancer, sans grâce, 

sur le côté. Je fis mentalement l’inventaire de mon ar-

senal, mais je n’avais pas prévu, en venant, un combat 

de vampire : en temps normal, je ne trimballais guère 

avec moi les moyens susceptibles d’entraîner ma mort. 

Après notre course folle à travers les herbes, j’avais 

toujours les clefs de voiture dans ma main, mais elles ne 

me serviraient pas à grand-chose à moins que je réus-

sisse à transpercer une artère vitale ou je ne sais quoi… 
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Putain, si seulement Bobby et moi, nous avions eu plus 

de temps pour des cours d’anatomie. 

Je me relevai d’un bond au moment où Crocs Furieux 

me fonçait dessus et j’étais prête lorsqu’il fit demi-tour à 

nouveau. Nos regards se croisèrent. Il montra les dents 

en grognant comme un pit-bull furax et nous nous af-

frontâmes : mains serrées dans celles de l’autre, lui ten-

tant de refermer sur moi ses dents sanguinolentes. 

On  aurait  dit  que  nous  dansions  le  tango.  Je  levai 

d’instinct le genou pour lui donner un coup bien senti, 

mais  il  n’en  fut  même  pas  perturbé,  alors  je  lui  don-

nai  un  coup  de  boule  dans  la  bouche  au  moment  où 

il m’attaquait à nouveau. L’avantage d’être petite, c’est 

qu’il était obligé de se pencher pour attaquer mes parties 

sensibles et j’avais toujours eu la tête dure. 

Il recula et j’en profitai pour lui enfoncer mes clefs 

dans le cou. Le sang jaillit, et un instinct plus récent, 

plus repoussant me fit tirer la langue pour en récupérer 

les  gouttes.  Pendant  un  instant,  l’extase  me  fit  fermer 

les yeux et lorsque je les rouvris, mon adversaire avait 

disparu,  le  craquement  des  branches  et  des  brindilles, 

seul témoignage du chemin qu’il avait pris. 

Je  me  retournai  pour  voir  si  Bobby  allait  bien  et 

pour décider si je devais courir après CF ou bien prêter 

main-forte à mon ami. Je vis alors que celui-ci prenait 

le  dessus  sur  son  dernier  adversaire…  physiquement. 

Je me serais attendu qu’il utilise sa force de persuasion 

de Jedi afin de les convaincre que nous n’étions pas les 

droïdes  qu’ils  recherchaient  ou  je  ne  sais  quoi  (oui,  il 

m’avait obligé à regarder avec lui la saga de  Star Wars, 

deux fois… et sans le sex-appeal de Han Solo…). Mais 

au lieu de cela, Bobby avait choisi l’approche physique. 
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En  tout  cas,  il  n’avait  pas  besoin  de  moi.  Je  partis 

à la poursuite de Crocs Furieux, mais je ne l’entendais 

plus et je ne tardai guère à me rendre compte que je fai-

sais une piètre poursuivante. Bobby le Bon Samaritain, 

s’en serait sans doute beaucoup mieux tiré mais en re-

venant  sur  mes  pas,  je  vis  qu’il  était  trop  occupé,  les 

mains pleines d’Hailee. Il la soutenait d’un bras tandis 

que de l’autre, il ramenait gentiment en arrière les che-

veux retombés sur le visage et le cou afin d’inspecter les 

marques de morsures. 

Elle  était  pleinement  consciente  et  regardait  mon 

ami comme un truc susceptible de lui donner beaucoup 

plus de plaisir que son cône vanille gnangnan. 

Bobby  m’aperçut  entre  les  arbres  et  je  lui  fis  signe 

que je regagnais ma voiture. Il n’était pas utile qu’Hailee 

nous voie ensemble, quand bien même je voulais faire 

valoir mes droits sur Bobby sans attendre. 

En m’approchant de la voiture, je m’aperçus qu’il me 

faudrait nettoyer ma clef avant de pouvoir l’introduire 

dans la serrure. Je détestais gaspiller du bon sang, mais 

j’avais  dépassé  la  limite  des  arbres  à  présent  et  n’avais 

d’autre choix que d’essuyer ma clef sur la jupe de Maya. 

Les taches de sang partiraient, ou non. Je tentai de ne pas 

me soucier de choses qui échappaient à mon contrôle. 

Au moment où j’ouvrais la portière, la voix de Bobby 

se fit entendre dans ma tête de façon bien nette. 

 — Ça va ? 

Je  me  laissai  tomber  sur  mon  siège  et  refermai  la 

portière, comme si cela était nécessaire pour une conver-

sation privée. 

 — Il s’est passé quoi là-bas ? T’étais obligé de leur ra-

 battre leur caquet de cette manière ?  
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Je n’avais pas voulu commencer par des accusations 

mais l’agression à laquelle j’avais assisté ne ressemblait 

pas du tout à Bobby. Et après Rick…

 —  Quelque  chose  parasitait  mon  pouvoir  mental, 

répondit-il .  Je  ne  parvenais  pas  à  les  atteindre.  Comme 

 quand tu n’arrives pas à te connecter à Internet. 

Eh  bien,  ça  c’était  nouveau  et  troublant.  Même  si 

Bobby  ne  pouvait  me  contrôler  –  je  faisais  une  sorte 

de blocage quand il s’agissait de faire ce que les autres 

voulaient  –  il  pouvait  communiquer  avec  moi.  Alors 

soit ces jeunes avaient tous des pouvoirs de blocage qui 

me  dépassaient  –  ce  que  je  refusais  d’envisager  –  soit 

il  se  passait  autre  chose.  Peut-être  que  cela  était  lié  à 

l’étrangeté des lignes Ley ou au phénomène, quel qu’il 

soit, qui provoquait des zizanies spontanées… Mais en 

tout cas, sans les méga pouvoirs magiques de Bobby…

 — Mais tu as réussi à me joindre, dis-je. 

 — Cette fois,  répondit-il.  Mais j’ai essayé de te parler 

 dans les bois quand je m’occupais d’Hailee. 

Oh,  c’est  vrai.  Hailee  était  blessée.  J’étais  censée 

prendre la chose à cœur. 

 — Comment elle va ? 

 — Faiblement. Elle a perdu beaucoup de sang. J’ai ap-

 pelé une ambulance avec le portable d’un des mecs à terre. 

 Si mon pouvoir fonctionne à nouveau, je nous effacerai de 

 leurs souvenirs à tous. Emmène la voiture à la station-ser-

 vice qui est dans la rue. Je t’y retrouverai dès que les secours 

 arriveront. En attendant, je veux rester à surveiller tout le 

 monde des fois que le mec vampire reviendrait.  

Cela se tenait. Ainsi, si les flics débarquaient en même 

temps que l’ambulance, nous n’aurions pas à répondre à 

leurs questions. En plus, Hailee ne se souviendrait pas 

101

Lucienne Diver

d’avoir voué un culte à l’héroïsme de mon chéri à moi. 

Tout le monde y trouverait son compte. 

 — Tu crois que tu peux le repérer ?  demandai-je.  Je 

 veux dire, est-ce que ton pouvoir magique à une application 

 pour ça ? 

Étrangement,  il  réussit  à  exprimer  son  amusement 

via notre liaison mentale . 

 — Je ne crois pas. 

 — Et merde. 

J’appuyai sur l’accélérateur et je téléphonai à l’agent 

M’as-tu… Sid, Sid. Combien de temps allait-il me fal-

loir pour intégrer son nom et le garder en mémoire ? Je 

fis mon rapport. 

L’espace d’un instant, il resta silencieux. Puis :

— Donc maintenant on a des lignes Ley qui se ré-

veillent, des jeunes disparus et des  vampires ? 

— Ouille, ouille, ouille, dis-je. 

9

Je n’arrivais pas à croire que nous soyons obligés 

d’al er à ce crétin de lycée alors que nous avions des 

pistes à suivre, des vampires à vaincre et tout le tremble-

ment. N’empêche que j’étais là, à ma première heure de 

cours, à rendre hommage à la sacro-sainte assiduité. 

— Genève Belfry, appela M. Richardson. 

— Wesh, répondis-je. 

Répondre : « présente », semblait-il vouloir dire, eût 

été bien plus approprié mais je l’avais déjà épuisé et il 

poursuivit l’appel en me laissant à mes pensées. 

L’histoire de l’étrange attaque de la veille au soir, au 

Dairy Queen, fit le tour de l’école. Les élèves, comme 

les journalistes des actualités du matin, émettaient des 

hypothèses sur le lien éventuel entre cet événement et la 

disparition du duo. Personne n’avait de réponse. 

L’appel  des  élèves  ne  dura  pas  longtemps,  dans  la 

mesure où le lycée était presque une ville fantôme dé-

sormais.  Les  parents  gardaient  leurs  enfants  chez  eux 
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à  cause  de  toute  cette  affaire.  À  moins  que  ce  ne  fût 

simplement un autre symptôme de la folie ambiante. 

Balai et M’as-tu avaient évoqué une hausse de l’ab-

sentéisme et des cas de somnambulisme dans les couloirs 

du lycée. 

Cela ne m’étonnait pas du tout. M. Richardson lui-

même était tellement flegmatique ce matin-là qu’il ne 

tenta  même  pas  de  nous  empêcher  de  parler  pendant 

les annonces1. 

En me dirigeant vers mon casier, je traînai les pieds 

quand j’aperçus Ulric qui m’attendait. S’il proposait une 

nouvelle journée d’école buissonnière, il pouvait comp-

ter sur moi, pas de souci. Les maths, les sciences et tout 

le tralala n’allaient pas le faire aujourd’hui. 

Mais  aucune  espièglerie  ne  se  lisait  sur  son  visage. 

Visage qui ressemblait quelque peu à celui de Johnny 

Depp dans un film de Tim Burton. 

— Il paraît que tu avais un rencart hier soir, dit-il 

en guise d’accueil. C’est pour ça que tu nous as lâchés ? 

Je m’arrêtai, sincèrement perplexe. 

—  Oh,  ça,  répondis-je  lorsque  l’ampoule  s’alluma 

dans ma tête. C’était pas un rencart. 

Malgré toutes nos tentatives de discrétion, quelqu’un 

avait  dû  nous  voir,  Bobby  et  moi,  au  Dairy  Queen. 

N’empêche que je ne devais aucune explication à Ulric. 

Et l’attention légèrement flatteuse qu’il m’avait manifes-

tée jusque-là allait faire moins d’effet s’il commençait à 

se montrer trop possessif. 

— Vraiment ? 

1. Dans les lycées américains, des annonces sont diffusées dans chaque classe à l’aide de haut-parleurs. Grâce à ce système, les élèves peuvent être avertis de l’absence d’un professeur, d’un changement d’emploi du temps, de la date du prochain match de 

l’équipe de football du lycée, etc. ( NdT)
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—  Ouaip,  répondis-je,  en  tournant  la  molette  du 

code de mon casier et en m’évertuant à ignorer Ulric. 

— J’ai entendu dire que tu étais avec un geek. Au 

même endroit que le bordel d’hier soir. Bizarre, hein ? 

Je fourrai la moitié des livres de mon sac à dos dans 

mon casier et en claquai la porte sans ménagement. Puis 

je me retournai vers lui aussitôt. 

— De quoi tu m’accuses exactement ? De manger 

dans un lieu public ? Oh, quelle horreur. J’ai un scoop 

pour  toi  :  j’ai  l’intention  de  recommencer  cet  après-

midi.  Pendant  ma  cinquième  heure  de  cours,  en  fait. 

Dans la cafète du lycée. Imagine le scandale. 

Je commençai à m’éloigner, fière de ma réplique de 

sortie, mais Ulric me prit par l’épaule. Je jetai alors les 

yeux sur sa main comme si j’avais eu le pouvoir de la 

flétrir. Pouvoir que je n’avais pas, bien sûr. 

— Attends, je suis… désolé. 

Il semblait aussi surpris que moi. 

— Tu peux. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m’a  pris.  C’est  seulement 

que… Tiens, laisse-moi me faire pardonner. Ce soir. À 

la Bataille des Groupes. Bella va jouer et on ira l’encou-

rager. C’est moi qui régale. 

— Tu ne viendrais pas d’utiliser ta drague de harce-

leur pour me demander de sortir avec toi ? 

Il eut la bonne grâce de paraître gêné. 

—  Si  je  réponds  «  oui  »,  est-ce  que  j’obtiens  des 

points pour ma sincérité ? 

Je n’eus pas à me creuser les méninges pour répondre 

à cette question, mais je ne pouvais pas tout à fait révéler 

le fond de ma pensée. 

— Bon, écoute, je vais venir. Pour t’excuser, tu peux 

payer mon entrée. Mais il ne s’agit pas d’un « rencart ». 
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Un sourire commença à se dessiner sur son visage. 

Et moi qui pensais que les gothiques étaient censés faire 

une tête de dix pieds de long ; je n’étais pas persuadée 

qu’Ulric avait reçu le message. 

— Bien sûr. Pas un rencart. Je viendrai te chercher 

à six heures et demie. 

Avant que je puisse protester en disant que je possé-

dais une bagnole ou qu’il n’avait pas mon adresse, il était 

parti. Disparu comme s’il n’avait jamais existé. 

Dans le couloir à moitié vide, c’était un exploit de 

taille. Maudit soit-il. J’allais sans doute être obligée de 

le faire passer de la catégorie « odieux mais bon pour 

l’ego  »  à  «  véhément  avec  un  incroyable  potentiel  de 

suiveur ». 

Lorsqu’à 6 h 35, le suiveur n’avait toujours pas donné 

signe, je fus tentée de prendre ma voiture. J’étais en train 

de  me  demander  si  oui  ou  non  j’allais  laisser  un  mot 

lorsqu’Ulric s’arrêta devant chez moi dans une Sebring 

noire décapotable. Il n’était pas seul. 

Deux mecs se déployèrent des sièges avant puis Byron 

passa à l’arrière. 

— Où est le corbillard ? demandai-je. 

— Il a un problème de freins, répondit Byron, tout 

morose. 

— Tu ne veux pas plutôt dire de défunt ? demandai-je. 

Tous les deux me regardèrent. 

— Bon, je reconnais. C’était mauvais. 

—  Très  mauvais,  approuva  Byron.  Je  suis  surpris 

qu’Ulric n’y ait pas pensé en premier. 

Ulric lui donna un coup de poing dans le bras et fit 

le tour du côté passager pour me tenir la porte. 
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—  Pas  un  rencart,  lui  rappelai-je  en  montant  à 

l’intérieur. 

— Mes excuses pour mon retard, dit-il. Mais c’est la 

faute de Byron, j’ai dû aller le chercher…

— Très bien, dit Byron, tout est de ma faute. On 

peut y aller maintenant ? 

Je roulai des yeux et me glissai dans la voiture. J’avais 

fait attention, ce soir-là, à ne pas porter de jupe, de peur 

qu’Ulric prenne cela pour de la provoc mais je n’avais 

pas pu résister au jean noir que j’avais trouvé dans ma 

garde-robe. À la place des coutures sur le côté, c’étaient 

des  mailles  et  il  avait  un  côté  sexy  sans  faire  salope. 

Non que le côté salope me gênât particulièrement, mais 

Ulric n’avait absolument pas besoin qu’on l’encourage. 

J’avais  accompagné  ce  jean  d’un  tee-shirt  résille  noire 

que j’avais passé par-dessus un haut rouge. De mes longs 

cheveux  noirs,  j’avais  fait  deux  chignons,  retenus  sur 

le haut de ma tête par deux baguettes chinoises. Je me 

disais que si le vampire du Dairy Queen venait à passer, 

je disposerais cette fois de pieux prêts à l’emploi. 

En plus, j’étais l’incarnation du chic gothique… tant 

que j’éviterais de trébucher et de m’empaler. 

Le  parking  de  l’auditorium  du  lycée  était  complet 

lorsque nous arrivâmes. Nous dûmes donc nous garer 

plus loin. Les garçons ignoraient la chance qui était la 

leur d’avoir une nana vampire sexy et d’enfer pour dé-

fendre leurs arrières. Naturellement, Ulric aurait préféré 

défendre  les  miennes,  d’arrières,  et  tenta  un  astucieux 

« après vous ». Je lui dis cependant que je préférais ne 

pas le perdre de vue. 

Byron fit entendre un bruit d’étranglement qui était 

probablement un rire. 
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— Waouh, ça rigole pas, rouspéta Ulric. 

— T’imagines pas, lui dis-je. 

À l’intérieur, ça grouillait. Les groupes n’avaient pas 

encore  démarré.  Même  si  les  portes  de  l’auditorium 

étaient  grandes  ouvertes  afin  que  les  spectateurs  s’as-

seyent, il y avait encore des gens qui s’affairaient dans 

le hall. 

Certains faisaient la queue au petit guichet – en réa-

lité,  guère  plus  grand  qu’un  placard,  et  équipé  d’une 

vitre coulissante – pour avoir des billets. La plupart se 

pressaient autour des pâtisseries à vendre. 

J’aperçus Lily appuyée contre un mur et surveillant 

les nouveaux arrivants. À vrai dire, il était très difficile 

de la louper avec sa robe fourreau d’un vert « déchets 

toxiques  »,  ses  bas  à  rayures  noires  et  blanches  et  ses 

gants assortis. Elle avait attaché ses cheveux de bébé et 

sa queue-de-cheval remontait quasiment sur le haut de 

sa tête, à deux doigts de se défaire. 

Je laissai les garçons sur-le-champ pour lui tenir com-

pagnie mais, bien sûr, ils me suivirent. 

— Hé, tu t’es sapée, dis-je. 

Elle haussa les épaules. 

— Je voulais que Bella me voie l’encourager. 

— Ça ne devrait pas poser de problème. 

Lily  regarda  les  escortes  qui  se  trouvaient  derrière 

moi.— Où est Gavin ? 

—  C’était  pas  à  moi  de  le  surveiller,  aujourd’hui, 

dit Ulric. 

Lily semblait déçue. 

— Bon, on y va ? demanda-t-elle, en inclinant la tête 

vers les portes ouvertes de l’auditorium. 
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— Juste une minute, faut qu’on prenne nos bill…

Je  n’eus  même  pas  le  temps  de  finir  ma  phrase, 

qu’Ulric agitait deux billets sous mon nez. 

— Je suis passé à midi. Je me suis dit qu’on gagnerait 

du temps. 

Dans le hall, les lumières se mirent à clignoter : on 

nous avertissait qu’il était temps d’aller nous asseoir dans 

la salle. Nous entrâmes à l’intérieur et eûmes la chance 

de trouver des places côte à côte, loin derrière. La salle 

n’était pas pleine mais le nombre des spectateurs restait 

tout à fait honorable. 

— Le groupe de Bella passe en quatrième, murmura 

Lily. Juste avant l’entracte. 

Mais  avant  cela,  il  nous  fallut  subir  un  groupe  de 

punk  vraiment,  vraiment  affreux  auprès  duquel  Rage 

Against the Latrine semblait un génie musical ; une fille 

qui n’avait pas tout à fait compris le concept de groupe 

et qui chantait en s’accompagnant à la guitare – elle ne 

s’en  tira  pas  trop  mal,  à  vrai  dire  –  et  un  groupe  qui 

jouait de la musique latino. Ce n’était pas vraiment mon 

truc mais le chanteur avait des yeux brûlants et savait 

se déhancher… À un moment donné, Ulric me cogna 

même le genou. Comme s’il pouvait se permettre de me 

faire la morale, après avoir emmené une troisième roue 

de carrosse à notre « non-rencart » ! 

Le  groupe  de  Bella  apparut  avant  elle  :  trois  mecs 

vêtus de jeans et de tee-shirts gris et noirs aux motifs 

abstraits. Un claviste et deux guitaristes (l’un était sans 

doute bassiste, je n’arrivais jamais à faire la différence). 

Ce ne fut qu’après qu’ils eurent tripatouillé leur matos 

que Bella surgit. Elle flottait quasiment : il n’y avait là 

rien d’étonnant car elle ne devait guère peser plus lourd 
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qu’une  plume.  Les  projecteurs  firent  briller  sa  robe  à 

bretelles et scintiller sa chevelure brune et flottante ; dé-

colorèrent son visage déjà très pâle si bien qu’il ne restait 

plus qu’une impression de grands yeux entourés de khôl 

et des lèvres rouges. L’ecchymose que lui avaient laissée 

les connards de Red Rock était invisible, probablement 

enfouie sous les retouches répétées du bâton correcteur. 

Elle saisit le micro d’une main, ferma à moitié les yeux 

comme pour oublier notre présence et se réfugia derrière 

ses paupières. Elle commença à chanter avant même que 

ne démarre l’accompagnement musical. 

La voix était haut perchée, pure et obsédante, comme 

celle d’Évanescence. Elle chantait tel un être surnaturel : 

un ange ou une sirène. Les instruments, lorsqu’ils firent 

leur entrée, étaient gênants au début, mais jouèrent peu 

à peu le rôle de seconde voix, répondant à celle de Bella 

au lieu de se confondre avec elle. 

Je  m’aperçus  que  j’avais  en  fait  oublié  de  respirer 

pendant quelques mesures. J’espérais que personne ne 

s’en  était  rendu  compte.  Mais  en  regardant  à  droite 

et à gauche, je me rassurai. Personne ne me prêtait la 

moindre attention. 

Lorsque  la  dernière  note  de  Bella  mourut  sur  ses 

lèvres, le public fit entendre un tonnerre d’applaudisse-

ments, de cris et de sifflements. Lily ne se contenta pas 

de se lever, elle sauta sur son siège et agita les bras, en 

hurlant son enthousiasme. 

J’aperçus  un  petit  sourire  sur  le  visage  de  Bella 

lorsqu’elle repéra son amie. Puis elle disparut et je don-

nai la main à Lily pour l’aider à redescendre. 

— Waouh, lançai-je. C’était incroyable. 

— Tu l’as dit ! Viens, on va la voir. 
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Nous chassâmes les garçons pour qu’ils sortent de la 

rangée, mais la foule affluait déjà dans les allées ; c’était 

l’entracte. 

Nous mîmes un certain temps à nous frayer un passage 

jusqu’au  couloir  qui  conduisait  aux  coulisses.  Couloir 

qui avait été bloqué par des chevalets de signalisation. 

Posté  devant,  se  trouvait  un  type  sévère  qui  expli-

quait  à  ceux  qui  étaient  arrivés  là  avant  nous  qu’il  ne 

pouvait laisser passer personnes hormis les groupes. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? Problème de paparazzi ? de-

mandai-je d’une voix un peu trop forte. 

Il fixa toute son attention sur moi. 

— Non, de vols. Il y a beaucoup de matériel derrière. 

C’est une histoire d’assurance. 

— Merde, parce que j’aurais bien besoin d’une caisse 

claire. 

Je  n’étais,  cela  dit,  pas  capable  de  distinguer  une 

caisse claire de tout autre élément de batterie. 

Lily me regarda d’un drôle d’air et pendant que les 

autres se reculaient pour mieux me voir, elle profita du 

passage ainsi créé pour se faufiler vers l’homme de main. 

—  Est-ce  que  vous  pourriez  juste  transmettre  un 

message  à  notre  amie  ?  demanda-t-elle  en  battant  des 

cils.— Je ne peux pas quitter mon poste, mais si vous 

me dites son nom, je peux essayer de la faire appeler. 

Comme ça, vous pourrez le lui transmettre en personne. 

— Belladonna. C’était la dernière à jouer. 

Monsieur Règlement remua les lèvres. 

— Je me demande bien pourquoi j’ai posé la ques-

tion. En tout cas, vous l’avez loupée. Elle est partie. Elle 

a dit qu’elle allait revenir. 
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Lily tourna la tête et me lança un regard de désespoir. 

Je me demandais alors si la pauvre Bella pouvait aller 

aux toilettes sans que les gens imaginent le pire. 

— Elle a filé, dit-elle. 

— Tu veux qu’on parte à sa recherche ? demandai-je. 

— T’as vu comment elle se balançait sur scène ? Ça 

m’étonnerait qu’elle ait avalé quoi que ce soit avant de 

chanter ce soir. On ferait peut-être bien d’aller faire un 

tour à la table des pâtisseries et de lui acheter un truc. 

Et  dire  que  j’avais  pensé  que  tout  ce  balancement 

était inspiré par la musique. 

J’acquiesçai d’un signe de tête et nous partîmes d’un 

bon pas. Les gothiques, visiblement, ne couraient pas. 

— Elle est sujette aux évanouissements ? demandai-je. 

— Ça lui est arrivé une ou deux fois. 

Nos deux chiens-chiens continuaient de nous suivre. 

–  Byron,  Ulric,  rendez-vous  utiles,  dit  Lily  brus-

quement. Commencez à chercher. Appelez-moi si vous 

la trouvez. 

Ils s’en allèrent sans protester. Ulric pouvait recevoir 

des ordres, c’était bon à savoir. Il n’était peut-être pas 

totalement irrécupérable. 

À  la  table  des  pâtisseries,  pas  de  Bella  à  l’horizon. 

Je pris deux cookies, déposai un billet d’un dollar sans 

attendre que quelqu’un le ramasse, et partis en direction 

du couloir qui conduisait au reste du lycée. Le seul autre 

lieu à fouiller, c’était la zone qui entourait l’auditorium 

et l’extérieur. Je laissai cette mission à Lily. Si Bella était 

dans un sale état, soit par manque de nourriture, soit 

parce  qu’elle  s’empiffrait  de  pâtisseries  pendant  l’en-

tracte et ressentait le besoin de vomir, elle voudrait sans 

doute s’isoler le plus possible. Moi, c’est ce que je ferais. 
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Étrangement,  le  sentiment  d’urgence  qu’avait  ma-

nifesté Lily m’avait vraiment affecté. Il était impossible 

de dire quel genre d’ennuis pouvait s’attirer Bella en se 

séparant de la bande. Un vampire rôdait dans la ville – 

ayant  agressé  au  moins  une  élève  de  notre  connais-

sance – et des élèves étaient enclins à des déchaînements 

de violence. 

La  porte  entre  l’espace  réservé  à  l’auditorium  et  la 

partie principale du lycée était verrouillée. En tout cas, 

la barre refusa de bouger lorsque j’appuyai dessus. Je me 

reculai de quelques pas et m’élançai à fond. 

La  porte  s’ouvrit  d’un  coup.  Je  regardai  autour  de 

moi  pour  voir  si  le  bruit  avait  attiré  l’attention  mais 

personne ne se trouvait dans cette partie du couloir. 

Je ne savais pas d’ailleurs pourquoi je me montrais 

aussi  parano.  Quelque  chose  me  rendait  nerveuse. 

Comme une sorte de pressentiment. 

Je  refermai  délicatement  la  porte  derrière  moi,  et 

je  me  glissai  dans  le  couloir,  sinistre  dans  l’obscurité. 

Soudain, j’entendis des voix. 

Même avec ma super ouïe de vampire, je ne pouvais 

en distinguer les mots. Je me rapprochai

d’une salle de classe située dans l’aile du bâtiment 

réservée  aux  sciences  et  je  me  glissai  jusqu’à  la  porte. 

 Si seulement je pouvais voir à travers les murs, me dis-je. 

Mais comme j’en étais incapable, j’allais devoir montrer 

ma tête à la petite fenêtre afin de pouvoir jeter un œil 

dans la salle. 

La salle était sombre, éclairée seulement par une va-

gue lueur, qui suffisait cependant à ma vampovision. À 

l’intérieur, l’endroit était désert, mis à part les tables de 

labo, les chaises et une silhouette masculine – grande, 
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carrure  moyenne,  cheveux  en  bataille,  poings  appuyés 

sur les hanches, veste en cuir – qui tournait le dos à la 

porte.  Non,  pas  une  silhouette  mais  deux,  car  le  mec 

parlait à quelqu’un qu’il m’empêchait de voir. 

— Ça ne marche pas, dit le quelqu’un en question. 

Je  dus  vraiment  faire  des  efforts  pour  entendre. 

Jusqu’à  ce  dernier  mot  où  perçait  toute  la  frustration 

qu’on éprouve quand on dit quelque chose plus d’une 

fois sans que cela ne fasse aucun effet. 

— Moi, j’ai été attaquée, bon sang. Et eux…

 Attaquée  ?   Qui  était-ce  ?  La  voix  était  assurément 

féminine, mais c’était là la seule information que je pus 

récolter. Cela pouvait être Hailee, ou Bella, voire Teresa, 

la fille disparue. Il fallait absolument que je sache. 

— Je n’ai rien à voir là-dedans, dit l’homme, en chas-

sant l’inquiétude de son interlocutrice d’un geste de la 

main. 

— Mais vos gens…

— Ce ne sont pas vos oignons. Je me chargerai d’eux. 

Vous savez ce que vous avez à faire. Croyez-moi, vous 

n’avez pas envie de revenir sur ce que nous avons décidé. 

Sa  voix  était  chargée  de  menace  et  comportait  un 

soupçon d’accent et de zézaiement. Je craignis soudain 

de savoir qui « ces gens » étaient : la même fraternité à 

crocs qui m’avait accordé la non-vie éternelle. 

Il  semblait  donc  qu’il  y  avait  plus  d’un  vampire  à 

courir  les  rues.  Car  ce  type  n’était  pas  celui  qui  avait 

attaqué Hailee. Ses cheveux n’avaient rien à voir, même 

s’il avait presque le même accent, quoique bien moins 

prononcé. 

— Mais je viens de vous le dire, il faut que vous re-

voyiez la formule, dit la fille. Les gens déraillent parmi 
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 ceux  qui n’apportent pas leur propre truc. Merde, la moitié 

d’entre eux ne vient plus en cours. 

 Hein ? 

Il y eut un instant de silence. 

— Ne vous permettez pas de me dire ce que j’ai à 

faire… de dire au conseil ce qu’il doit faire. 

 Oh merde, le conseil ?  Le même conseil de vampires 

qui  ne  pouvait  pas  nous  sentir,  Bobby  et  moi,  et  qui 

avait essayé de tous nous tuer en Ohio ? Merde, merde, 

et remerde. 

— Je suis désolée, je…

La fille recula si bien que je pouvais presque la voir. 

Un peu plus vers la gauche seulement et…

— Qu’est-ce que tu fais ? siffla la voix d’Ulric à mon 

oreille. 

Je fis un bond, me cognant contre la porte et la fai-

sant vibrer dans son encadrement. 

— Merde ! m’écriai-je, et sans chercher à être discrète 

puisque  tous  mes  efforts  de  discrétion  venaient  d’être 

réduits à néant. 

— Qu’est-ce que c’était ? demanda l’homme. 

Et  avant  que  je  puisse  maudire  Ulric  et  l’éloigner 

du danger, la porte s’ouvrit brusquement et je me re-

trouvai  en  face  du  méchant  jumeau  de  Kurt  Cobain. 

Étrangement,  même  si  je  savais  qu’il  n’existait  pas 

de  règle,  j’étais  toujours  surprise  quand  les  vampires 

n’étaient pas grands, lugubres et implacables. 

Ils ne devraient pas du tout ressembler à des surfeurs 

ou à des musiciens grunge. 

C’est mon avis, en tout cas

—  Toi  !  dit-il,  les  pupilles  énormes  et  les  veines 

saillant tout autour. 
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Ses crocs étaient complètement sortis et, derrière moi, 

Ulric eut le souffle coupé. C’était une réaction des plus 

étranges… Pas celle d’Ulric mais du vampire grunge. Je 

savais que je n’avais jamais vu ce type auparavant. 

Je m’en serais souvenue. Alors pourquoi me tutoyait-

il et me parlait-il sur ce ton, comme si nous étions de 

vieux ennemis ? 

— Désolée, mais nous n’avons pas été présentés…

Rapide  comme  l’éclair,  il  me  saisit  le  bras  et  sem-

bla vouloir m’attirer dans la salle mais je m’agrippai au 

jambage  et  tirai  de  toute  ma  force.  Il  n’en  revint  pas 

qu’une petite personne comme moi le déséquilibre. Ce 

n’était dû qu’à l’effet de levier dans la mesure où nous 

possédions  tous  les  deux  des  réflexes  supersoniques  et 

qu’il  faisait  bien  trente  centimètres  de  plus  que  moi. 

Mais il fut suffisamment surpris pour que je puisse le 

tirer jusque dans le couloir et lui administrer un coup 

de  botte  dans  le  derrière  au  moment  où  je  relâchais 

son bras. Ce geste, ajouté à l’impulsion, l’envoya valser 

contre le mur opposé. 

— Cours ! commandai-je à Ulric. 

— Ça va pas la tête, répondit-il, prouvant ainsi qu’on 

ne pouvait jamais réussir à se faire entendre des garçons 

quand leur virilité était en jeu. 

La complice de Vamp Grunge ne sortit pas de la salle 

pour voir comment il allait, alors je revins sur mes pas 

pour savoir de qui il s’agissait. Mais je reçus un coup et 

je tombai à terre avant même de savoir ce qui m’arrivait. 

Mon visage s’écrasa contre le carrelage froid qui sentait 

l’eau de javel et le mécano que j’avais sur le dos semblait 

peser cent kilos. 

— Lâche-la ! hurla Ulric. 
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La pression qui s’exerçait sur moi ne fit qu’augmen-

ter lorsqu’Ulric se jeta sur lui. Mais Grunge poussa un 

grognement et lui balança un coup. 

J’en  profitai  alors  pour  rouler  et  le  désarçonner,  le 

faisant ainsi tomber sur le côté. J’étais toujours coincée 

par une de ses jambes mais je relevai promptement le 

buste, attaquant avec le talon de ma main, prête à lui 

enfoncer le nez dans le crâne. 

Comme il se recula, je n’atteignis que sa joue, mais 

pas assez violemment pour causer de véritables dégâts. 

J’aperçus alors Ulric, étendu comme une poupée de chif-

fon. Cependant, je surpris son regard, comme s’il faisait 

le mort en attendant une nouvelle occasion d’attaquer. 

Je l’en dissuadai d’un discret mouvement de tête, mais 

je ne me faisais pas d’illusions, il ne m’écouterait pas. 

Grunge s’élança de nouveau sur moi, me télégraphiant 

bien clairement, par ses doigts recourbés – comme s’il 

pouvait déjà la sentir – que c’était après ma gorge qu’il 

en avait. 

J’attrapai les baguettes plantées dans mon chignon et 

je le bloquai à l’aide de mon autre bras tout en visant – 

autant que le permettaient mes cheveux qui retombaient 

sur  mes  yeux  –  directement  sa  poitrine.  Grunge  cria 

comme une petite fille lorsque mon pieu l’atteignit. Il 

fut pris de convulsions, les mains protégeant son cœur. 

Son cœur que j’avais dû rater, visiblement, car les yeux 

rouge rubis qui rencontrèrent les miens étaient bien plus 

remplis de fureur que de surprise ou de désespoir. 

— T’es morte, dit-il en montrant les dents. 

Il tira un truc de sa poche et le lança par terre. S’éleva 

alors une épaisse fumée noire qui m’aveugla et me pi-

qua les yeux. Et les siens, j’imaginais, même s’il savait à 
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quoi s’attendre et avait dû fermer les yeux à temps car 

subitement, il disparut. 

Ulric crachait ses poumons. Je m’avançai vers lui à 

tâtons, bien contente de n’avoir pas à respirer ce truc. 

— Rien de cassé ? demandai-je. 

— Non, dit-il en toussant

dans un bruit staccato d’arme à feu automatique. 

— Bien. Ne bouge pas. 

La fumée se dissipait… ou du moins, c’est ce que je 

croyais car je commençais à distinguer vaguement des 

choses à travers la brume noire. Je titubai en direction 

de la salle de classe, les bras tendus devant moi. 

Si la fille à qui Grunge avait parlé était toujours là, 

elle ne se faisait pas voir. 

— Tu ferais aussi bien de sortir, dis-je, en entrant et 

en refermant la porte derrière moi pour la dissuader de 

s’enfuir. 

Ce n’est que lorsque j’entendis le clic de la fermeture 

que je m’aperçus que je constituais désormais une cible 

sacrément  commode.  Quelle  que  soit  la  personne  qui 

était dans cette salle, elle avait été à l’abri de ce fumi-

gène et voyait probablement encore. Il y régnait pour-

tant un silence de mort. Pas une créature ne remuait… 

pas même une souris de laboratoire. 

— Je vais te trouver, dis-je, en essuyant mes larmes 

de sang et en commençant à fouiller lentement la salle. 

À mesure que je cicatrisais, les choses devenaient plus 

nettes mais cela ne me servit à rien : la salle était vide. 

Je lançai un juron et retournai vers Ulric, qui s’était 

appuyé contre le mur et tentait d’utiliser le bas de son 

tee-shirt pour essuyer ses larmes et – beurk ! – sa morve. 

Par contre Bobby, qui à la base ne manquait jamais de 
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classe, s’embellissait de seconde en seconde. Lorsqu’Ulric 

m’aperçut, il écarquilla ses yeux rougis. 

—  Waouh,  t’es  qui  ?  Une  sorte  d’Élue  ?  Comme 

Buffy  la  Tueuse  de  vampires  ?  C’étaient  des  déplace-

ments de ouf.  Ce mec et toi, vous alliez tellement vite 

que je vous voyais à peine. 

Je tiquai, mais je n’en laissai rien paraître. 

— Taekwondo, mentis-je. Je suis ceinture noire. 

Ulric se releva, en clignant des yeux pour chasser les 

effets du fumigène. 

— Ouais, c’est ça. J’ai fait du karaté quand j’avais 

dix ans. Je sais ce que c’est que les arts martiaux et j’ai 

jamais rien vu de pareil. 

—  Tu  ne  devais  pas  t’y  prendre  comme  il  fallait. 

Mais  je  suis  sûre  que  tu  devais  être  mignon  dans  ton 

petit uniforme. 

D’après mon expérience, le mot « mignon » offrait 

une très bonne distraction quand on discutait avec qui-

conque avait un chromosome Y, mais Ulric ne voulut 

pas en démordre. 

— Je sais ce que j’ai vu. 

— Tu viens de dire qu’on se déplaçait trop vite pour 

que tu voies quoi que ce soit. De toute façon, à moins 

que tu aies envie de parler à un psy scolaire ou pire, tu 

ferais mieux de garder tes théories pour toi. 

Son nez continuait de couler et il renifla bruyamment. 

— Trop tard. Les rumeurs ont commencé juste après 

Red Rock. J’y suis pour rien ! dit-il, soudain sur la défen-

sive devant mon regard assassin. Mais,  babe, j’ai su que 

tu étais farouche à la seconde où je t’ai vue, et putain, 

tu m’as pas déçu. 

—  Dans  ce  cas,  tu  ferais  mieux  de  me  craindre, 
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renifleur. Tu n’en parles à personne et ne t’avise jamais 

de  m’appeler   babe.  C’est  un  nom  pour  les  cochons 

Disney, par pour les Betty Boop bagarreuses, tu saisis ? 

— Oh là là, si tu le dis. (Il roula des yeux) T’as une 

piètre estime de toi, hein ? 

Le portable d’Ulric beugla soudain un air de heavy 

metal,  manquant  de  me  faire  sursauter  et  me  faisant 

complètement oublier ce que j’allais répliquer. Il sortit 

le portable de sa poche. 

— Ouais ? 

Je voyais bien, à la manière dont son corps se déten-

dit soudain, qu’il s’agissait de bonnes nouvelles. 

— Cool, on arrive, dit-il. 

Il referma son téléphone d’un coup sec et me dit :

— Ils ont retrouvé Bella… ou en tout cas, c’est elle 

qui les a trouvés. Tout va bien. 

— Elle était où ? 

— Je sais pas, répondit-il. Tu pourras lui demander 

quand tu la verras. 

Nous commençâmes à revenir sur nos pas, mais Ulric 

boitait. Il avait la bouche tordue, comme s’il avait mal 

mais qu’il essayait de prendre toute cette affaire comme 

un homme. 

— Allez. Mets ton bras autour de moi, ordonnai-je. 

Je vais t’aider. 

— Je savais que t’avais envie de moi, dit-il, sa gri-

mace cédant la place à un sourire en coin. 

Je me gaussai. 

— Dans tes rêves. Profites-en pour me peloter et je 

te laisse tomber sur le cul, lui promis-je. 


***
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J’étais  bien  trop  crevée  pour  un  débriefing  avec  la 

Famille Ricoré. Avec ou sans potion, le corps d’un vam-

pire se ressentait drôlement d’une activité intense pen-

dant les heures du jour. J’avais l’impression d’avoir par-

ticipé à une rave d’une semaine mais sans m’y être amu-

sée. Bon, d’accord, botter le derrière de Vamp Grunge 

avait été plutôt plaisant, mais ma couverture avait déjà 

plus de trous que la tête de Courtney Love. 

J’insistais  donc  auprès  d’Ulric  pour  qu’on  se  barre 

avant la fin de la Bataille des Groupes. Je suis sûre que les 

autres pensaient que nous allions nous bécoter, voire que 

j’allais jouer au docteur avec lui et sa patte folle. Byron 

s’offrit même de rentrer chez lui par ses propres moyens. 

Mais  la  vérité,  c’est  que  je  voulais  me  retrouver  dans 

l’intimité de mon appartement pour passer un coup de 

fil. Je voulais aussi éloigner Ulric du lycée, le plus tôt 

possible, afin de l’empêcher de raconter ce qu’il avait vu. 

Sa jambe devait lui faire un mal de chien car il ne 

tenta  même  pas  de  m’embrasser  pour  me  souhaiter 

bonne  nuit.  Par  contre,  il  me  dit  que  j’étais  un  vrai 

bolide et que nous nous reverrions bientôt. 

Heureusement qu’on était vendredi et que j’avais le 

week-end pour trouver des histoires plus crédibles que 

celles que j’avais concoctées jusque-là. 

Une fois à l’intérieur, je poussai les verrous, vérifiai 

les  fenêtres  et  m’assis  pour  téléphoner  à  Bobby.  C’est 

Maya qui décrocha. 

— Il y avait un vampire au lycée, ce soir. Il semblait 

me connaître, dis-je sans même un « bonjour ». 

L’espace d’une minute, il y eut un silence de mort à 

l’autre bout de la ligne. Puis :

— C’est pas bon. 
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Je roulai des yeux. 

— Merci pour le scoop. Des hypothèses ? 

Nouvelle  pause.  Je  savais  que  l’agent  Balai  savait 

quelque chose et qu’elle hésitait sur ce qu’elle allait me 

dire.— Le Conseil vampire a lancé un TOC contre Bobby 

et toi ? 

— Un trouble obsessionnel compulsif ? demandai-je, 

perplexe. 

Elle soupira avec force dans le combiné. 

— Tuer Ou Capturer. Mort ou vif. Tu vois le tableau. 

Si  ce  vampire  t’a  reconnue…  eh  bien,  le  Conseil  ne 

tardera guère à savoir que tu es ici. Celui qui te livrerait 

marquerait  des  points  importants…  sans  parler  de  la 

récompense. 

— Bobby et moi, on ne doit pas être les seuls qu’ils 

convoitent. Tous les larbins de Melli la malodorante ; 

toute votre équipe…

— Oui, mais Bobby et toi, vous êtes uniques. Tu te 

souviens ? 

Oh merde. J’eus froid tout à coup. « Unique » était 

censé qualifier quelque chose de positif, mais avec Bobby 

qui faisait montre d’un pouvoir redoutable et moi, qui 

résistais  à  leurs  manipulations  mentales…  eh  bien,  je 

suppose que ces caractéristiques nous rendaient irrésis-

tibles pour les vampires comme pour les Fédéraux. Et 

dans les deux cas, si l’on n’était pas dans un camp, on 

était forcément dans l’autre. Je savais ce que le Conseil 

vampire  faisait  avec  les  gens  qu’il  jugeait  lui  être  re-

devables.  Je  n’imaginais  pas  les  Fédéraux  moins  impi-

toyables. Comme si mon cœur pouvait encore se serrer, 

toute  ma  poitrine  se  comprima.  On  aurait  dit  que  je 
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ne parvenais plus à aspirer assez d’air pour prononcer 

d’autres mots. 

— J’ai quelques noms à vous soumettre, dis-je, dans 

l’espoir de me montrer suffisamment utile pour qu’on 

ne  m’enfonce  pas  un  pieu  dans  le  cœur.  Belladonna 

Rigby, Hailee Johnson et toute autre fille ayant été at-

taquée récemment. Une nana travaille avec les vampires 

et  semblait  bouleversée  d’avoir  elle-même  été  victime 

d’une attaque. Je ne l’ai pas bien vue. 

Voire pas du tout. 

— Ça nous aurait aidés, dit-elle d’un ton cassant. 

— Hé, mais pour tout le reste, j’ai bien bossé, lui 

répliquai-je. 

— Admettons, fit-elle d’un ton détaché. Il faut que 

tu viennes pour jeter un œil à notre banque de données 

sur les vamps. Histoire de voir si tu peux identifier ceux 

que tu as vus. 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  froncer  les  sourcils. 

Remarquez que je n’avais plus à me soucier des rides. 

—  Hein  ?  Vous  avez  des  photos  de  vampires  ? 

Pourtant, on n’apparaît pas sur les pellicules. 

—  De  la  même  manière  que  le  Conseil  a  mis  ton 

portrait sur leur ordre de TOC ; grâce à des dessinateurs 

de portraits-robots. 

Maintenant qu’elle l’avait dit, cela paraissait tout à 

fait évident, mais à la perspective de sortir ce soir-là… 

mon corps ne semblait plus fonctionner, ce froid dans 

ma poitrine n’étant qu’un début. Tout à coup, on aurait 

dit  que  le  disjoncteur  de  mon  corps  venait  de  sauter. 

Cette idée me fit frissonner. Enfin, c’était plutôt un fré-

missement, comme si je n’avais pas les ressources pour 

une réaction plus forte. 
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—  Je  ne  peux  aller  nulle  part,  ce  soir,  finis-je  par 

dire, l’épuisement rendant ma voix de moins en moins 

compréhensible. 

Ma langue semblait peser dix kilos à elle toute seule 

et j’avais l’impression que le reste de ma personne était 

en plomb. Je n’étais même pas sûre d’arriver jusqu’à la 

chambre pour me coucher. S’il m’était resté de l’énergie, 

j’aurais été terrifiée d’être aussi vulnérable, surtout avec 

les vamps, et peut-être les Fédéraux, qui me cherchaient 

des crosses. Dans la situation actuelle…

— Gina, ça va ? 

Maya avait l’air vraiment inquiète, mais c’était diffi-

cile à dire car sa voix était très, très lointaine. Mon cou 

ne  semblait  plus  capable  de  maintenir  ma  tête  droite 

et mes doigts refusaient de saisir le téléphone qui glissa 

par terre. 

J’aurais sans doute du boire du sang cul sec dès que 

j’avais passé la porte mais il était trop tard désormais. Je 

m’effondrai lentement par terre, la tête troublée par les 

images qui s’y bousculaient soudain, et je sus qu’il y avait 

quelque  chose  dont  j’aurais  dû  me  souvenir.  Quelque 

chose… mais impossible de savoir quoi. 

Puis ce fut le noir total. 

10

À mon réveil, Maya se tenait au-dessus de moi. Je 

me  redressai  aussitôt  sur  mon  lit,  curieuse  de 

savoir comment j’étais arrivée là, mais sous la sensation 

de vertige, je faillis m’allonger à nouveau. J’avais besoin 

d’une transfusion… illico. 

— Lève-toi, commanda-t-elle. 

Admettre ma faiblesse me répugnait mais je ne voyais 

pas d’autre solution. Et de toute façon, elle aurait pu me 

tuer pendant mon sommeil si elle l’avait vraiment voulu. 

— Je crois pas que je peux, fis-je. 

La pièce commençait à être floue sur les bords. 

Elle me tendit l’une des bouteilles de sang de mon 

réfrigérateur ; encore froide : pas de sang réchauffé pour 

les agents exposés aux rayons du soleil. Ceux qui n’ont 

jamais bu de sang-froid, épais, gélatineux et pur ne peu-

vent  se  faire  une  idée  de  toute  l’horreur  de  la  chose. 

Aucune émission de téléréalité n’a jamais trouvé un défi 

aussi terrible, je vous le promets. 

125

Lucienne Diver

Mais  j’étais  une  survivante.  Avec  une  promptitude 

tout humaine, j’attrapai la bouteille, j’en retirai le bou-

chon avec peine et fermai les yeux. Peut-être pourrais-je 

m’imaginer qu’il s’agissait de gaspacho ou d’une soupe 

de fraises froide. Mmm… beurk ! 

Mon  cerveau  n’acceptait  pas  la  substitution.  Je  fis 

de mon mieux pour avaler le sang et sentis l’énergie en-

vahir mes membres, brisant la glace qui s’était installée 

en moi. 

Maya prit une autre bouteille pour la route et dit :

— Allez. Debout maintenant. 

Waouh,  son  comportement  à  mon  chevet  était 

touchant. 

— Pour aller où ? demandai-je. 

Le fait qu’elle ne m’ait pas encore tuée ne signifiait 

pas qu’elle n’en avait pas l’intention. Peut-être voulait-

elle d’abord me débriefer. Peut-être allait-elle m’utiliser 

comme monnaie d’échange avec les vamps : elle me li-

vrerait et en échange, ils se retireraient de Wappingers 

ou  remettraient  aux  Fédéraux  les  créatures  à  crocs  les 

plus recherchées. 

— À la maison mère. Pour les portraits de vampires. 

De plus, nous voulons revenir en détail sur ce que tu as 

vu et entendu. 

Oh youpi. Je finis cul sec ce qui restait de mon hor-

rible et froid repas et tentai de réprimer un haut-le-cœur. 

J’avais besoin de mon énergie pour faire face à ce que les 

Fédéraux m’avaient concocté, quoi que ce fût. 

— Allez, fit-elle, en tendant le bras pour m’aider. 

— Est-ce que je peux me changer d’abord ? Prendre 

une douche ? 

Elle secoua la tête. 
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— Pas le temps… mais tu peux te donner un coup 

de brosse… et pour l’amour du Ciel, lave-toi les dents. 

Cela me fit sourire. Je les imaginai tachées de sang et 

j’espérais que Maya en était légèrement dégoûtée, mais 

elle se contenta d’un sourire étrangement diabolique et 

me poussa vers la salle de bains. 

Je verrouillai la porte et pris dix bonnes minutes pour 

me passer un coup de gant sur tout le corps et ajuster 

mon  maquillage.  S’endormir  avec  du  mascara…  pour 

les vivants, à proscrire. Oh bien sûr, pour la fiancée de 

Frankenstein, ce n’était pas très dommageable, mais elle 

avait des cheveux de ouf qui détournaient l’attention. Je 

pris aussi une seconde pour appeler Bobby en pensée. 

 Bobby  !  criai-je,  voulant  vraiment  m’assurer,  avant 

d’ouvrir la porte de cette salle de bains, que la mort ne 

m’attendait pas de l’autre côté. 

Mais il régnait un silence sinistre. 

Maya tambourina à la porte. 

—  Gina,  ton  temps  est  écoulé.  (J’espérais  qu’elle 

n’entendait pas ça au sens littéral) On y va ! 

Devant  le  miroir,  je  fis  une  grimace  à  mon  reflet 

inexistant et sortis pour aller trouver ma mort. 

Le trajet en voiture jusqu’à la maison de papa maman 

fut  silencieux,  à  l’exception  de  mes  bruyantes  gorgées 

de sang-froid et de mes efforts pour éviter mes papilles 

gustatives. 

La lumière apparaissait à peine à l’horizon. Je son-

geai maintes fois à demander si mon compte était bon, 

mais il y avait peu de risques que Maya me le dise. Ma 

seule consolation : si j’étais compromise, sans doute que 

Bobby l’était aussi et ils ne voudraient pas le perdre, lui 

et ses pouvoirs uniques ; non, non, impossible. Et même 
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si  je  n’avais  pas  de  supers  pouvoirs,  je  pouvais  néan-

moins résister à la manipulation mentale des autres vam-

pires. Sans compter qu’un médium marteau m’avait dit, 

quelques mois auparavant, que j’étais le chaos. J’ignorais 

s’il  entendait  ce  mot  d’un  point  de  vue  surnaturel  ou 

s’il ne s’agissait que d’une remarque sur ma personna-

lité. En tout cas, la non-vie, jusque-là, avait été riche en 

rebondissements. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  maison  et  que  nous 

eûmes  rentré  la  voiture  dans  le  garage,  je  me  sentais 

beaucoup mieux. Peut-être cela venait-il du sang, peut-

être des paroles d’encouragement que je m’étais adres-

sée  ;  en  tout  cas,  je  fus  capable  de  claquer  la  portière 

vigoureusement pour annoncer – à Bobby, avec un peu 

de  chance  –  ma  présence  et  j’entrai  derrière  Maya  en 

me pavanant. 

Voir Sid assis à l’endroit même où je l’avais quitté – 

à la table, entouré d’ordinateurs et d’imprimantes, un 

mug gigantesque près du coude – était rassurant. Bobby 

était assis deux chaises plus loin, une pile de livres sco-

laires devant lui. 

— Je t’ai appelé ce matin, lui dis-je. 

Le ton que j’employai était totalement accusateur ; à 


croire qu’il m’avait délibérément ignorée. Je savais que ce 

n’était qu’à moitié juste, mais d’un autre côté, je pensais 

qu’en sa qualité de sire vampire, sinon de petit ami, il 

aurait dû savoir que j’avais besoin de lui. 

— Désolé. J’avais l’esprit un peu mobilisé. Avec tous 

ces devoirs à la maison. 

— Mais on est samedi matin ! 

— Bien sûr. Mais si je finis tout maintenant, j’aurai 

toute la semaine devant moi. 
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— Ou alors tu peux te détendre un peu et tout faire 

dimanche soir, quand tu seras frais et dispos. 

Il me regarda comme si j’avais perdu la boule. 

— Et si une urgence survient et que je n’ai rien fait. 

Alors je l’aurai dans l’os. 

S’il n’avait pas fait usage de l’expression « dans l’os », 

j’aurais été absolument convaincue qu’il était une sorte 

de « manbot » qui se faisait passer pour un ado. Car qui, 

en cas d’urgence, se souciait de ses devoirs ? 

— Les enfants, dit brusquement Maya, est-ce qu’on 

peut passer aux choses sérieuses ? 

Ah pour ça, par contre, Bobby écarta ses livres. 

Je m’assis en face de lui et commençais à tout racon-

ter. En plein milieu de mon récit, Rick entra noncha-

lamment, avec à la main, une canette de Coca suintante. 

Maya paya son retard d’un regard agacé de mère, mais 

personne n’interrompit mon rapport. 

Puis ce fut au tour de Sid. 

—  En  me  basant  sur  ce  que  tu  as  dit,  j’ai  fait 

une recherche sur les filles du lycée qui ont été atta-

quées dernièrement. J’en ai trouvé trois. La première, 

Hailee Johnson, chef pom-pom girl, un bon quatorze 

de moyenne générale. Sa mère est pharmacienne, son 

père, conseiller en informatique, actuellement sans em-

ploi.  Aucune  remarque  inhabituelle  dans  son  dossier 

scolaire, pas de casier judiciaire. Rien qui permette de 

la classer parmi les fauteurs de troubles. La seule chose 

que  j’ai  trouvée,  c’est  que  son  ascendance  remonte  à 

l’une des femmes accusées dans le procès des sorcières 

de Salem. 

— Vous avez fait sa généalogie ? demanda Rick, en 

manquant de recracher son Coca par le nez. 
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— J’ai consulté sa page Facebook, répondit Sid, d’un 

air  tellement  impassible  qu’il  devait  sûrement  dire  la 

vérité. 

— Mais je croyais que les femmes tuées pendant les 

procès de sorcières étaient toutes innocentes, intervint 

Bobby.  Et  que  l’hystérie  collective  provenait  du  seigle 

rassis, une sorte de moisissure hallucinogène. 

C’était plutôt cool, d’un point de vue de geek, qu’il 

puisse inventer des conneries pareilles. 

Sid semblait impressionné et irrité tout à la fois. 

— Je n’ai jamais dit que son ancêtre avait été tuée, 

j’ai dit « accusée ». Elle s’est enfuie. C’est en général ce 

que faisaient les coupables. 

Tous, nous digérâmes ces informations pendant un 

instant. C’était une histoire géniale. Je louerais le DVD. 

Sans doute que Bobby lirait le livre. 

— Ensuite, nous avons Belladonna Rigby. Également 

en  terminale.  Douze  de  moyenne  générale.  Ses  seules 

activités extrascolaires semblent être son groupe et faire 

la fête. Beaucoup d’annotations dans son dossier, sur-

tout pour des retards, des absences et des remarques de 

l’infirmerie sur des évanouissements pendant les cours 

et un éventuel trouble du comportement alimentaire. 

— De la boulimie, dis-je. Ses amis sont tous inquiets. 

Sid me regarda un instant. 

— Euh, nous… ils… sont inquiets. 

— Bref, sa mère vend des produits Avon à domicile 

et s’occupe de son petit frère. Quant à son père, il tient 

un service de restauration. Le même qui fournit le lycée. 

À ces mots, nous nous excitâmes mais il leva la main 

pour nous empêcher de faire des commentaires. 

— La troisième suspecte s’appelle Marissa Muldoon, 
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une élève de première qui a été brutalisée dans les ves-

tiaires la semaine dernière par une bande de filles qui 

prétendaient  qu’elle  les  avait  regardées  bizarrement. 

Elle  se  veut  artiste.  Passionnée  par  la  photo.  Sa  mère 

est  agent  immobilier.  Son  père  n’est  pas  en  odeur  de 

sainteté. L’année dernière, alors qu’il l’avait prise pour 

le week-end, ils ont eu un grave accident de voiture qui 

a causé à Marissa un traumatisme cervical et des lésions 

neurologiques  au  visage.  Le  traumatisme  cervical  s’est 

arrangé mais les lésions neurologiques, pas beaucoup. 

Il n’y a aucune raison de soupçonner qu’elle est mêlée 

à tout ça, à moins qu’elle se soit liguée avec les vampires 

en vue d’une guérison surnaturelle. 

— Et Teresa ? demandai-je. La fille disparue aurait 

pu décider d’abandonner la vie et de s’associer avec les 

vamps. 

—  Nous  n’exclurons  pas  cette  possibilité,  mais  ça 

paraît absurde qu’elle ait voulu retrouver son complice 

dans l’enceinte du lycée. Et pourquoi maintenant alors 

que ça fait des jours qu’elle a disparu ? 

Bon, difficile de répliquer, là. 

— Donc, après ? demanda Bobby. 

—  Eh  bien,  d’après  la  conversation  qu’a  enten-

due  Gina,  je  dirais  qu’il  y  a  de  fortes  chances  pour 

que  quelqu’un  ait  mis  dans  la  nourriture  ou  peut-

être  dans  l’eau  quelque  chose  de  pas  très  catholique. 

Manifestement, le caractère agressif n’est pas censé faire 

partie  du  package  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que  ce 

package est censé faire au juste. En tout cas, ça fait de 

Belladonna  une  apparente  suspecte  n°  1,  étant  donné 

qu’elle  pouvait  avoir  accès  au  service  de  restauration. 

Gina,  tu  fais  partie  de  sa  bande.  J’aimerais  que  tu  en 

131

Lucienne Diver

apprennes  autant  que  tu  peux.  Maya  t’apportera  son 

soutien. Bobby, lundi, j’aimerais que tu sois le dernier 

à faire la queue au self de la cafétéria. Fais du charme 

aux dames de la cantine. Tu as ce pouvoir. Vois si elles 

ont vu ou soupçonné quelque chose ou s’il y en a parmi 

elles qui paraissent suspectes. On n’a rien trouvé à leur 

reprocher mais on ne sait jamais. Rick, lundi, tu iras à 

l’infirmerie. Fais semblant d’avoir une migraine ophtal-

mique ou un truc dans le genre qui te permette d’avoir 

des antidouleurs. Ramène-les pour qu’on les analyse. La 

mère  d’Hailee  est  liée  au  monde  pharmaceutique,  on 

doit  vérifier.  J’aimerais  aussi  des  échantillons  de  l’eau 

du robinet au lycée. 

— Mais…, dis-je d’une petite voix, en lançant un 

coup d’œil à Rick. 

Je pourrais lui rabattre son caquet si celui-ci prenait 

de travers ce que je m’apprêtais à dire mais ce faisant, je 

risquais de renverser le café de Sid partout sur son or-

dinateur. Avec ma chance, ce serait probablement retiré 

sur mon salaire. 

—  Le  comportement  de  Rick  a  changé  sans  qu’il 

soit jamais allé à l’infirmerie ; quand il m’a agressée à 

l’hôpital. 

De l’autre côté de la table, Rick me lança un méchant 

sourire. 

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai besoin d’un 

prétexte chimique pour ça ? 

— Du calme, commanda Maya. Gina n’a pas tort. 

— Ouais, mais elle est tordue,  marmonna Rick. 

— Bien sûr, poursuivis-je (encouragée par cette pro-

vocation), il pourrait y avoir une drogue dans le lycée 

132

Un Amour de Vampire

qui explique ton comportement. Comme des stéroïdes, 

par exemple. 

J’avais entendu parler des crises de violence liées aux 

stéroïdes, mais cela pouvait-il se produire aussi rapide-

ment ? Il était impossible qu’il ait pu s’en procurer pen-

dant notre formation espionnage. 

Du plat de la main, il frappa la table avec force. 

— Je ne prends pas de stéroïdes. 

Tous nos regards étaient tournés vers lui. 

Après  quelques  instants,  il  respira  ostensiblement 

afin de se calmer. 

— Mais j’ai goûté au repas de l’école. 

Cela semblait clore le débat. La remarque que j’avais 

entendu à propos de certaines personnes qui « appor-

taient leur propre truc » se tenait tout à fait si elle par-

lait des repas de l’école… ou alors elle parlait des anti-

douleurs ou de leurs propres bouteilles d’eau, mais cela 

semblait beaucoup moins probable. 

— Vous avez testé son sang ? demandai-je, en regar-

dant Sid et Maya qui échangèrent un regard. 

— Ouais, admit Sid. Quelques composés naturels : 

de  l’aconit  et  d’autres  trucs  du  même  genre.  Aucune 

drogue  vendue  dans  le  commerce.  Plutôt  des  compo-

sants de recettes de sorcières. On essaie déjà de retrouver 

qui a acheté ces composants en gros au cours des der-

niers mois. Quoi qu’il en soit, ce qui se passe ici n’est 

pas normal mais nous le savions déjà. Retrouver qui en 

est à l’origine prend du temps. Comme la plupart de ces 

ingrédients ne sont pas dangereux en eux-mêmes, il n’y 

a pas de réglementation. Personne n’est obligé de signer 

quoi que ce soit pour se les procurer. Et si les acheteurs 

règlent en espèces…
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La table trembla car Rick venait d’y faire retomber 

ses deux poings. Il se leva, cognant la table encore une 

fois et faisant s’entrechoquer son Coca et le café de Sid. 

— Vous avez pris mon sang ? demanda-t-il avec co-

lère. Quand ? Pendant que je dormais ? Est-ce que c’est 

pour ça que vous m’avez mis sur cette affaire ? Pour que 

je serve de cobaye ? Vous n’aurez plus qu’à me mettre en 

cage et lire mes entrailles si je casse ma pipe. 

Il  bouillait  et,  l’espace  d’un  instant,  il  semblait 

presque plus grand que d’ordinaire, comme si la fureur 

l’avait trop gonflé pour qu’il puisse la contenir, comme 

si sa violence allait éclater d’une seconde à l’autre. 

Sid  se  leva  aussi,  lentement,  les  mains  retombant 

contre  ses  flancs.  J’y  reconnus  là  une  attitude  apprise 

pendant la formation : une façon de faire face à toutes 

les éventualités et d’être paré à l’action. 

— Du calme, Rick. Tu t’es coupé en te rasant hier. 

On a testé le sang que tu as tamponné. Quant aux en-

trailles, tu savais que cette mission serait dangereuse en 

l’acceptant. 

—  Et  de  toute  façon,  dis-je  aussi  calmement  que 

possible, si tu meurs, tu deviendras l’un des nôtres, pas 

vrai ? 

Il respira profondément et son côté effrayant le quit-

ta aussi vite qu’il lui était venu. 

—  C’est  vrai,  reconnut-il  avec  un  sourire  ironique 

qui  lui  donnait  un  air  de  véritable  garçonnet,  rien  à 

voir avec le Mr. Hyde qu’il avait été quelques secondes 

auparavant. J’avais oublié. Je suppose que je… me suis 

laissé emporter. 

Il se rassit et, pendant un instant, personne ne sut 

quoi dire. 
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— Tu ferais peut-être mieux d’emporter ton propre 

repas dorénavant, dis-je, sans perdre mon calme. 

Comme  j’étais  sa  dame  vampire,  j’espérais  avoir 

peut-être un peu d’influence s’il se transformait un jour. 

— Ouais, répondit-il. Peut-être. Et sans doute qu’on 

devrait organiser une sorte de boycott au lycée… au cas 

où.— Très bonne idée, dit Maya, sautant sur l’occasion 

pour revenir dans le vif du sujet. Gina, tu as dit que tu 

avais une amie végétarienne ? 

— Lily. 

—  Tu  crois  que  tu  pourrais  organiser  une 

manifestation ? 

J’affichai un large sourire. 

— Bataille de nourriture, manifestation, boycott. Je 

suis la fille qu’il vous faut. 

— Bien. Et pendant que tu y es, cherche à découvrir 

ce que cache Bella. 

— Entendu. 

— Bon, quant à Hailee…

— Je m’en charge, interrompit Bobby. 

Je lui lançai un regard noir et, en bon Samaritain, 

il ajouta :

— Elle avait, euh… l’air de bien m’aimer quand elle 

nous a fait visiter le lycée. Ça ne devrait pas être trop 

dur pour moi de l’interroger. 

— Bien, dit Maya, prouvant ainsi qu’elle n’avait pas 

du tout saisi la signification de ce dernier mot. Est-ce 

que l’un d’entre vous connaît Marissa ? 

— Vous avez une photo ? demanda Rick. 

Je  crus  qu’il  voulait  simplement  voir  si  la  fil e  était 

bandante. Sid le regarda d’ail eurs d’un air dubitatif, mais 
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tapota le clavier de l’ordinateur et fit tourner l’écran de 

notre côté. On pouvait y voir une brune mince qui, en 

dehors de ses grands yeux de biche, avait un visage banal. 

— Bien sûr que je la connais, dit Rick. Elle est tou-

jours en train de prendre des photos. Pendant l’entraî-

nement. Dans les couloirs. Je peux trouver un prétexte 

pour lui parler. 

Maya,  cette  fois,  ne  dit  pas  :  «  bien  ».  Sans  doute 

était-elle aussi inquiète que moi au sujet de Rick. 

— OK, je pense qu’on est donc d’accord. Gina, est-

ce que tu as d’autres plans…

Mon téléphone portable nous interrompit et je lais-

sai échapper un sourire en coin. Je savais qu’Ulric finirait 

par trouver le numéro. J’allais peut-être même être avec 

lui plus gentille que d’habitude, puisque Bobby s’était 

porté volontaire pour se blottir contre Hailee. 

Mais à l’autre bout du fil, c’était Lily. 

— On va au centre commercial, dit-elle d’entrée de 

jeu. Ça te dit ? 

— Le centre commercial, murmurai-je aux autres. 

Sid me fit signe de continuer. 

— J’en sais rien, répondis-je, en affectant l’immense 

fatigue que j’avais éprouvée le matin. Je ne suis même 

pas encore levée. 

—  Euh,  les  garçons,  eux,  sont  debout  –  tous  sauf 

Gavin, en tout cas – et j’ai déjà dû les dissuader de faire 

un raid sur l’hôpital. Il faut qu’on les distraie avec des 

jeux de réalité virtuelle. Bella et moi, on va avoir besoin 

de renforts. 

— Un raid ? Pourquoi ? 

— L’hosto nous a mis sur liste noire. Sur l’ordre des 

parents de Bram. On ne peut pas entrer pour al er le voir. 

136

Un Amour de Vampire

Personne ne veut rien nous dire à cause de ces foutues lois 

sur la vie privée des patients. C’est criminel. Les garçons 

vont passer leur agressivité sur Zombie Death Squad… et 

Bel a a besoin d’une nouvel e paire de bas résil e. 

—  Qu’est-ce  qui  est  arrivée  à  l’ancienne  paire  ? 

demandai-je. 

— Il y a un trou dedans. 

Il n’était même pas utile que je songe à la logique de 

ce raisonnement. 

— Je peux être prête pour midi, dis-je. 

— Chouette. On viendra te chercher dès que le bor-

délique de Gavin sortira sa graisse du lit. 

Nous raccrochâmes et je regardai les autres. 

—  Il  faut  que  j’y  aille.  Le  centre  commercial 

m’appelle. 

— Pas avant midi, dit Maya. On t’a tous entendue. 

D’abord, les portraits, et ensuite le centre commercial. 

Je poussai un soupir et me renfonçai dans ma chaise. 

— Bon, montrez-les-moi, que je fasse un carton. 

Sid ouvrit un dossier et tourna vers moi un des por-

tables. La tête dans une main, et l’autre sur le touch pad, 

je fis défiler des pages et des pages constituées surtout 

de portrait de vampires dessinés. 

Certains avaient de véritables photos qui avaient dû 

être prises avant leur mort. 

Il  y  avait  des  notes  sous  les  photos,  mais  il  devait 

s’agir de codes car je n’y comprenais strictement rien et 

dans le lot, pas une seule voyelle. 

Aucun des vampires ne ressemblait au mec qui avait 

attaqué Hailee dans les bois. Rien qu’à penser à ses yeux, 

je frissonnai. Et aucun ne correspondait au surfeur du 

lycée. 
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Je m’apprêtais à renoncer quand, soudain, je tombai 

dessus. Pas sur le surfeur, sur l’autre. 

Des  yeux  de  requin…  sauvages,  sans  fond  et  d’un 

sombre inhumain. 

Sid s’aperçut que j’avais cessé de faire défiler les pages. 

— T’as trouvé quelque chose ? 

Maya  et  lui  s’approchèrent  tous  les  deux  pour  re-

garder. Elle en eut le souffle coupé. Jamais elle n’avait 

montré une telle émotion. 

— C’est pas possible, dit-elle. C’est impossible. 

— Qu’est-ce qui est impossible ? demandai-je. 

Je  cliquai  sur  la  photo  et  tout  un  dossier  apparut. 

Je  jetai  un  coup  d’œil  au  nom  –  Grigori  Yefimovitch 

Novykh – mais ça ne me disait rien du tout. 

— C’est votre banque de données. Je n’ai pas inventé 

ce mec. 

— Cet homme a plus de vies qu’un chat. 

Bobby et Rick, désormais, se trouvaient aussi derrière 

moi. Tous me surplombaient pour regarder l’écran. 

—  J’y  crois  pas,  murmura  Bobby  avec  respect.  Le 

moine fou ! 

Je tournai la tête au maximum pour les regarder. 

— Quoi ? C’est qui ? Bon sang, accouchez. 

— Il est connu sous le nom de Raspoutine, répondit 

Maya, les yeux fixés sur l’écran. 

— Sans déconner ! dis-je. Ça veut dire que cet accent 

était authentique ? 

—  À  moins  que  ce  ne  soit  quelqu’un  qui  lui  res-

semble étrangement, dit Maya, presque optimiste. Car 

enfin, la dernière fois que Raspoutine a été vu, c’était 

en Afghanistan, il y a une décennie. D’après l’agent de 

terrain, il était mort. 

138

Un Amour de Vampire

— Mais avec ses pouvoirs d’hypnose…, commença 

Sid. Le  téléphone  de  Maya  fit  entendre  une  sonnerie 

d’alerte et Sid s’interrompit. Maya quitta aussitôt l’écran 

des yeux pour regarder son portable. Elle pâlit et aug-

menta le volume pour que nous entendions. Son télé-

phone était branché sur les actualités et l’avertissait d’un 

titre intéressant. 

On  avait  retrouvé  les  jeunes  disparus.  Morts 

d’exsanguination. 

Le fait que l’histoire prenne vie, que notre toute pre-

mière mission nous oppose à la figure gigantesque qui 

avait  conseillé  la  malchanceuse  royauté  des  Romanov 

jusqu’à  ce  qu’elle  soit  complètement  anéantie  par  la 

Révolution russe, était beaucoup moins excitant. 

Une fin sanglante… tout comme celle de Tyler et de 

Teresa. À ce propos, d’ailleurs, ce soir-là serait la troi-

sième nuit depuis les événements de Red Rock. Si Tyler 

et  Teresa  étaient  morts  depuis  leur  disparition,  et  s’il 

y  avait  eu  échange  de  sang,  plutôt  qu’une  simple  sai-

gnée… eh bien, la nuit de leur résurrection serait pour 

le soir même. 

11

Je ne révélerais jamais à quel point j’étais effrayée 

à l’idée de m’être retrouvée en face du Moine fou. 

Je me dis qu’une excursion au centre commercial était 

peut-être exactement ce qu’il me fallait pour me changer 

les idées. Pendant ce temps, les garçons devaient rester 

pour organiser un raid sur la morgue au cas où Tyler et 

Teresa  avaient  rejoint  l’équipe  des  vamps,  encore  que 

c’était moi qui avais la garde-robe idéale pour une entrée 

par effraction. Dans quelles autres circonstances, hormis 

les casses et les enterrements, s’habillait-on tout en noir ? 

Un raid à la morgue offrait justement l’avantage de réu-

nir ces deux circonstances…

Mais Maya et Sid ne pouvaient se contenter de faire 

disparaître  les  corps  exsangues  de  Tyler  et  de  Teresa 

comme ils avaient occulté toute l’affaire en Ohio. Tout 

le monde avait cherché les jeunes disparus et, grâce aux 

actualités, tout le monde savait qu’on les avait retrouvés. 

S’ils ressuscitaient… eh bien, il nous faudrait voir ce que 
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nous pouvions faire pour dissimuler la volatilisation des 

corps. Mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi, s’ils 

avaient été transformés, Raspic et sa cabale avaient laissé 

les corps être découverts. De la négligence ? De la folie 

pure ? Une sorte de piège ? Peut-être que si on appelait 

Raspic le « moine fou », ce n’était pas pour rien. 

Je  posai  ces  questions,  mais  Maya  m’assura  qu’ils 

avaient  tout  prévu.  Sid  monterait  la  garde  pendant  le 

raid et désactiverait tout le matériel de surveillance afin 

d’éviter  que  Rick  –  car  Bobby  n’apparaîtrait  évidem-

ment  pas  sur  l’enregistrement  des  caméras  –  ne  soit 

pris ou que des portes s’ouvrent et se referment mysté-

rieusement. Maya devait me servir de renfort au centre 

commercial. 


****

Lorsque  le  corbillard  finit  par  s’arrêter  devant  ma 

porte et que je montais à l’arrière, Bella me fit de la place 

sur  la  banquette  à  côté  d’elle.  Byron  était  au  volant, 

et, merveille des merveilles, Ulric était assis sur le siège 

passager au lieu d’essayer de me faire du pied derrière. 

Je me retrouvais donc en face de Lily et de Gavin, lequel 

avait toujours les marques de ses draps sur le cou et sur 

la joue. Il y avait un je-ne-sais-quoi d’étrange dans l’air, 

comme  si,  lorsque  j’avais  mis  la  tête  à  l’intérieur,  ils 

avaient soudain tous arrêté de parler de moi. 

—  Quoi  de  neuf  ?  demandai-je,  au  moment  où 

Byron redémarrait. 

Tous  échangèrent  un  regard,  comme  pour  décider 

qui allait se sacrifier. Lily, agacée, semblait-il, par cette 

attente, finit par lever les bras au ciel. 
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— Tu as quelque chose à nous dire ? demanda-t-elle, 

en me regardant dans les yeux avec insistance. 

J’étais  perplexe.  Lily  avait-elle  appris  que  je  n’étais 

pas réellement chez moi quand elle avait téléphoné, que 

j’avais  menti  en  disant  que  je  venais  de  me  réveiller  ? 

Quelqu’un avait-il vu Maya me déposer à mon apparte-

ment ? Elle m’avait pourtant laissé deux rues plus loin, 

donc  personne  n’aurait  dû  nous  apercevoir  ensemble. 

Mais plus j’apprenais des choses sur l’existence réelle de 

la magie, plus je comprenais que « aurait dû » était plus 

une  indication  qu’une  règle,  un  peu  comme  éviter  de 

s’habiller en blanc après le Labor Day. 

En tout cas, quelque chose clochait. La tension était 

à couper au couteau. 

— À propos de quoi ? demandai-je avec prudence. 

—  À  propos  des  superpouvoirs,  de  tes  bastons,  de 

ce que tu fais ici. 

— Hein ? 

Je commençais à ressembler à un disque rayé. 

— Allez, Gen, Ulric t’a vue hier soir. 

Je regardai ce dernier mais il tournait opiniâtrement 

les yeux du côté de sa vitre. Je n’aurais pas su dire s’il 

m’en voulait – même si je ne parvenais pas à deviner ce 

revirement soudain – ou s’ils leur en voulaient à eux de 

me harceler. 

— Et des tas de gens t’ont vue à Red Rock, pour-

suivit  Lily.  On  était  tous  un  peu  défoncés  mais  il  y  a 

quelque chose qui cloche, c’est clair, et on veut savoir 

quoi. 

— Il n’y a rien qui cloche, jurai-je. 

Bella me regarda bizarrement, les yeux noirs remplis 

d’incrédulité. 
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— Hé, au fait, t’as super bien chanté hier soir, ajoutai-je. 

L’ombre  d’un  sourire  passa  sur  ses  lèvres  mais  elle 

dit :— Est-ce que tu essayes de nous distraire ? 

—  Ouais.  Vous  voyez  bien,  je  suis  nulle  pour  ce 

genre  de  choses.  Et  des  fois  que  vous  n’auriez  pas  re-

marqué,  la  subtilité  et  les  secrets,  c’est  pas  mon  fort. 

S’il  y  avait  quelque  chose  de  pas  normal,  croyez-moi, 

vous le sauriez. 

— Vraiment ? demanda Bella, en détachant chaque 

syllabe. 

— Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en 

enfer. 

Qu’est-ce que j’en avais à foutre, j’avais déjà connu 

la mort. 

Ulric finit par se retourner. 

— Je vous l’avais dit qu’elle nous en parlerait quand 

elle serait prête. Vous croyez quand même pas qu’elle va 

vous livrer son identité secrète comme ça. 

Je grondai : 

— Quelle identité secrète ? 

—  Arrête,  dit  Bella.  Genève  Belfry  ?  Personne  ne 

s’appelle comme ça. 

Ha, ha, j’avais une réponse toute trouvée. 

— Oh, vous avez raison, Belladonna, Ulric, critiquez 

mon  nom.  Pour  info,  je  l’ai  changé  quand  je  me  suis 

émancipée de mes parents, quand j’ai voulu disparaître. 

C’est quoi votre raison, à vous ? 

Je lançai à chacun un regard de défi, mais ce fut peine 

perdue avec Byron et Ulric, vu qu’ils étaient assis devant. 

— Bordel, et moi qui pensais en avoir fini avec cette 

merde. 
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Je  croisai  les  bras  sur  ma  poitrine  et  détournai  les 

yeux.  Une  peine  à  laquelle  je  ne  m’étais  pas  attendue 

durcit  mes  traits.  Ce  qu’ils  éprouvaient  à  mon  égard 

n’aurait pas dû compter. Je l’avais mérité, et, de toute 

façon, il s’agissait d’un boulot. 

N’empêche cela comptait quand même. Si je baissai 

ma garde ne serait-ce qu’un tout petit peu, j’étais même 

capable d’écraser une larme rouge sang. Et avec ça, ils 

auraient sûrement du grain à moudre…

— Je suis désolée, dit Lily calmement. On ne savait 

pas. Je répondis par un léger mouvement de tête, conti-

nuant de réprimer une émotion que je culpabilisais un 

peu d’exploiter contre eux, et contre Lily surtout, qui 

semblait réellement avoir de l’affection pour moi. 

Mais au moins la pression était retombée. Comment 

cette histoire d’émancipation expliquait-elle mes super-

pouvoirs,  je  n’en  savais  rien.  Mais,  en  tant  qu’enfant 

unique, j’avais appris que la meilleure stratégie de dé-

fense  était  une  bonne  offensive  quand  on  n’avait  per-

sonne sur qui faire retomber la faute. 

Bella tendit le bras et serra ma main. 

— Les parents, ça craint. 

Ah, un terrain d’entente. 


***

Lorsque nous arrivâmes au centre commercial, tout 

semblait oublié. Ou en tout cas, personne n’avait envie 

de ramener le sujet sur le tapis. Lily était bien décidée à 

se faire pardonner en m’offrant un smoothie d’herbe de 

blé, ce qui me semblait à peu près aussi séduisant que 
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du  sang  glacé.  J’alléguai  une  allergie  mais  je  ne  pense 

pas qu’elle y ait cru. 

Byron, Ulric et Gavin poursuivirent leurs conversa-

tions à l’intérieur, discutant de la supériorité de Zombie 

Death  Squad  sur  Bone  Crusher  IV  (et  se  demandant 

si le IV offrait véritablement plus d’améliorations que 

le III) et je me surpris à pousser un énorme soupir de 

soulagement.  J’ignorais  pourquoi  je  m’étais  mise  dans 

un état pareil. Bien sûr, ils m’avaient accueillie comme 

l’une des leurs, sans poser de questions, comme la fa-

mille  que  j’avais  dû  quitter  dans  l’Ohio  mais…  je  ne 

pouvais  me  permettre  de  prendre  les  choses  à  cœur  à 

nouveau.  Il  s’agissait  d’une  mission.  Une  fois  celle-ci 

terminée, je partirais. Nouvelle mission, nouvelle iden-

tité, je fais une croix sur tout le monde, comme jadis 

j’avais fait une croix sur mes parents, sur la ville de mon 

enfance, sur toutes mes meilleures copines. 

Mieux valait que je m’endurcisse le cœur maintenant. 

— Hé, toi, ça va ? demanda Bella, en me donnant 

un petit coup de coude. 

Je  m’étais  à  peine  aperçue  que  nous  étions  entrées 

dans une petite boutique au nom absurde et nunuche 

de  Mercières de Salem. J’étais tellement perdue dans mes 

pensées que j’en oubliais de fureter. 

— Oui, ça va. 

Je  m’efforçai  de  sourire  et  tentai  de  la  considérer 

comme une suspecte. Cela rendrait les choses beaucoup 

plus simples. 

Elle ne fit aucun commentaire sur ce mensonge évi-

dent et arbora une paire de bas toile d’araignée. 

— Qu’est-ce que t’en penses ? 

— Sexy, répondis-je en souriant. 
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Je  décrochai  d’une  patère  une  paire  de  bas  noirs 

pourvus d’une couture classe. Puis je pris une minuscule 

jupe plissée noire et violette, de celles qui vous font des 

jambes interminables. 

— Qu’est-ce que vous dites de ça ? demandai-je aux 

filles. 

— Ulric va en perdre la vue, dit Lily. 

— Oh, chouette. Je peux les ajouter à ma collection 

alors. 

Toutes les deux se mirent à rire. C’était agréable… 

ou doux-amer, en tout cas. Cela me manquerait. Il ne 

m’était  jamais  venu  à  l’esprit  que  les  gothiques  pou-

vaient être aussi des gens normaux… voire des bonnes 

copines avec qui on va écumer les boutiques. Et merde ! 

Lily choisit un haut genre bustier qui s’attachait sur 

la nuque. Le tissu, je dois l’admettre, était très sympa : 

un  motif  de  crânes  et  de  couronnes  rouges  parcouru 

d’un fil métallisé pour le côté brillant. 

— Allez, on va essayer des trucs. 

Nous nous dirigeâmes vers les cabines d’essayage. 

Lily en sortit en maintenant son haut derrière son 

cou et m’aperçut en train d’éviter le grand miroir de la 

boutique. Je ne voyais pas à quoi je ressemblais, ce qui 

me mettait dans un état pas possible, mais si j’en jugeais 

par les yeux écarquillés de Lily, Bobby serait sur le cul 

en me voyant. Pour achever mon look, il me faudrait 

remplacer les plateformes Mary Jane que j’avais aban-

données à Red Rock. 

— Est-ce que tu peux m’aider à l’attacher ? demanda 

Lily.Je m’empressai de passer devant le miroir et, pour 

saisir l’agrafe, j’écartai ses cheveux, mais je fus frappée 
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d’en trouver si peu à cet endroit. Elle les rabattit avec 

précaution  mais  à  présent  que  j’étais  tout  près,  je  dé-

couvris une zone très inégale, comme si une touffe de 

cheveux avait été arrachée. 

Je touchai la tête de Lily, oubliant le haut. À tel point 

que je faillis laisser glisser les bretelles et exposer sa nu-

dité à tous les regards. 

— Gen ! s’écria-t-elle. 

Je rattrapai les bretelles juste à temps. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, là ? demandai-je. 

Elle soupira avec humeur. 

— Hailee. 

À la manière dont elle prononça ce nom, on aurait 

dit un gros mot. 

Bella sortit de sa cabine, affublée de ses bas grillagés, 

d’un short noir accompagné d’un haut assorti dont les 

traces  de  griffes  laissaient  voir  la  jolie  camisole  bleue 

qu’elle portait dessous. 

— Si tu ne t’es pas encore pris le bec avec elle, ça ne 

va pas tarder, dit Bella, poursuivant notre conversation 

tout en s’avançant entre nous pour se regarder dans la 

glace. Elle ne se prend pas pour de la merde. Elle veut 

offrir au monde une Barbie relookée façon bimbo. 

— Et elle a commencé par les cheveux de Lily ? de-

mandai-je, les yeux écarquillés. 

—  On  l’a  un  peu  cherchée,  répondit  Lily  sans 

s’étendre. Un petit coup de main, là ? 

Je laissai retomber ses cheveux et m’attaquai à l’agrafe 

sur sa nuque. 

— Tu l’as signalée ? demandai-je. 

Lily et Bella échangèrent un regard entendu. 

— À quoi bon ? Sa mère est pote avec le vice-principal. 
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Hailee ne peut jamais rien faire de mal… En tout cas, 

je ne me suis pas laissé faire. 

— Ça s’est passé quand ? demandai-je. 

— Je sais pas. Il y a une semaine ou deux. Avant que 

tu arrives. Pourquoi ? 

Il me fallut réfléchir vite. 

— Je songeais à la vengeance… tu vois, au fait que 

c’est un plat qui se mange froid et tout. 

Mais la vraie raison, c’est que je voulais voir si Hailee 

avait été une sorcière – une véritable, j’entends – avant 

que ne commencent les phénomènes étranges ou seu-

lement après. J’apprendrais, de cette façon, si elle était 

susceptible d’avoir participé au problème ou d’être sim-

plement une victime de la folie générale. Avec quelqu’un 

comme Hailee, il était souvent trop dur de savoir. 

Et maintenant que je savais que Lily avait été atta-

quée, je devais l’ajouter, – comme Bella, mais pas de la 

même manière – à la liste des suspects. Après tout, elle 

avait été présente le soir où j’avais surpris Vamp Grunge, 

et à cet instant précis, elle ne s’était pas trouvée avec moi. 

D’un autre côté, Bella, Hailee ou Marissa non plus. Je 

ne pouvais exclure aucune d’elles. 

— En parlant du loup, dit Lily, les yeux rivés sur l’en-

trée de la boutique où se tenait une bimbo blonde – celle-

là même que nous venions d’évoquer – en compagnie de 

sa clique. Sa gorge, que Raspic avait mordue, était dis-

simulée sous un foulard Coach, Beige… comme c’était 

bien choisi. Elle avait fouillé dans l’un des bacs placés à 

l’extérieur de la boutique pour attirer le client, et avait 

trouvé la robe la plus hideuse qui soit : une monstruo-

sité orange citrouille avec du tulle noir dessous. Elle la 

maintint contre elle et fit un commentaire qui provoqua 
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l’hilarité de son groupe, comme si elle avait réellement 

fait une bonne blague. Attendez. Est-ce que trois per-

sonnes formaient un groupe, une clique ou une troupe ? 

En  tout  cas,  ce  n’était  sûrement  pas  suffisant  pour  ce 

qu’on appelle un entourage. 

J’avais envie de hurler que la couleur orange lui al-

lait  vraiment  comme  un  gant,  qu’elle  faisait  ressortir 

les reflets carotte de ses cheveux mais pour une fois, je 

fis  preuve  d’un  peu  de  retenue.  Je  n’étais  pas  là  pour 

redresser  les  torts  de  la  vie  en  société  et,  d’ailleurs,  il 

me faudrait peut-être, à un moment donné, la cuisiner, 

malgré tout le côté peu attrayant de cette perspective. 

En outre, Maya était censée me prêter main-forte. 

Je ne l’avais pas vue mais je savais qu’elle était dans 

les parages, quelque part. Sans doute agissait-elle simple-

ment avec subtilité et en secret. Je voulais lui montrer 

que je savais me tenir. Ce qui ne voulait pas dire que 

j’étais obligée d’y prendre du plaisir. 

Lily n’étaient pas en proie à de telles inquiétudes. 

— Hail, cette robe, c’est toi tout craché ! cria-t-elle 

dans la boutique. Surtout avec le rembourrage. 

Hailee devint toute rouge. Les yeux plissés, elle cher-

cha Lily, tel un sniper. Elle aurait presque pu nous dé-

couper sur place avec son regard noir. 

— Est-ce que t’es en train d’insinuer que je bouffe 

trop ? grogna-t-elle. 

— Parce que c’est pas vrai ? demanda Lily, main sur 

la hanche et l’air totalement incrédule. 

Hailee fulmina et s’élança dans la boutique. La ven-

deuse  qui,  tout  en  réapprovisionnant  des  chaussures, 

nous surveillait du coin de l’œil courut pour s’interposer, 

mais ce fut une précaution inutile. Les copines d’Hailee, 
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qui avaient plus de bon sens qu’elle, l’attrapèrent avec 

des caquètements de poules sans doute censés l’apaiser. 

— Fais gaffe à toi, cria Hailee tandis que ses amies 

l’emmenaient. Un jour que tu seras toute seule, je t’aurai. 

— Merci de m’avertir, rétorqua Lily. Tu ferais mieux 

de prier pour que je ne t’attrape pas avant, sans ta clique 

pour te défendre. 

La  question  était  donc  réglée  :  il  s’agissait  d’une 

clique. 

Hailee tenta encore une fois de s’élancer vers nous 

mais  elle  était  solidement  maintenue  et  fut  entraînée 

vers la sortie. 

— C’était marrant, dit Lily, l’air vraiment guilleret. 

Qu’est-ce que vous diriez de fêter ça avec un smoothie ? 

— C’est quoi, cette folie des smoothies ? demanda 

Bella. Est-ce que t’as la moindre idée de tout le sucre 

qu’il y a là-dedans ? 

— Suffisamment pour être stone naturellement, ré-

pondit Lily. Après, on pourra arracher les mecs à leur 

massacre de zombies et les obliger à nous emmener au 

ciné.  The Taxidermist XII est sorti vendredi. 

— Oh, pitié, le onze était trop naze, gémit Bella. 

— Ouais, mais dans celui-là, il y a Milan Jokavic. 

— Le mec sexy de  Wicked Dead III ? 

Je souris en me laissant envahir par tout ça, avec la 

sensation  que  pour  la  première  fois  depuis  bien  trop 

longtemps j’étais une ado normale. Avec des amis, des 

ennemis, du shopping…

Tout à coup, la vendeuse se tenait devant nous. 

— Voulez-vous que j’enregistre ces vêtements ? de-

manda-t-elle, visiblement désireuse de se débarrasser de 

nous. 
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Nous nous regardâmes. 

— Oh et puis merde, dit Bella. Je vais les garder sur 

moi.Elle disparut dans sa cabine pour ramasser ses af-

faires.  Nous  l’imitâmes,  même  si  je  pris  quelques  se-

condes supplémentaires pour me changer car je n’avais 

pas les bonnes chaussures pour aller avec ma tenue… 

pas encore. Je les retrouvai à la caisse. 

Lorsque ce fut mon tour, je tendis ma carte de cré-

dit  fournie  par  le  gouvernement.  Je  n’avais  pas  songé 

à  demander  comment  elle  fonctionnait.  Les  Fédéraux 

couvraient-ils mes dépenses ou bien est-ce que la note 

serait déduite de mon salaire ? Peu importe. 

Les bas avec une couture derrière, c’était relativement 

banal ; et voir Bobby traîner la langue par terre me suf-

firait pour justifier la jupe. 

— Des chaussures avant les smoothies ? demandai-je 

alors que la vendeuse me tendait mon sac. 

— Ça marche, dit Bella, non sans me surprendre car 

Lily semblait toujours être celle qui prenait des décisions 

dans le groupe. Je sais exactement où aller. 


***

En réalité, nous ne retrouvâmes les mecs qu’au bout 

d’une heure, et il fallait encore attendre une heure de 

plus pour la séance de  The Taxidermist XII. Voilà com-

ment j’appris que même les gothiques aimaient Dance, 

Dance Revolution. Malheureusement pour Lily et Bella, 

j’étais une semi-pro, au bas mot. 

Nous,  les  filles,  nous  nous  assîmes  au  bout  de  la 

rangée, à côté des garçons, en nous disputant, pendant 
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tout le générique du film, pour savoir si oui ou non, le 

pistolet  de  Gavin  avait  été  mal  aligné  lors  du  dernier 

jeu vidéo, le privant ainsi du bon score qu’il méritait. 

Lorsque les premiers « chut ! » se firent entendre, Gavin 

faisait la moue. 

Au  premier  tiers  du  film,  le  thème  de   Mission 

 Impossible se mit à résonner dans ma tête comme une 

sonnerie de téléphone portable. Bobby et Rick avaient 

dû  commencer  à  infiltrer  la  morgue  et,  étrangement, 

Bobby me communiquait pleinement son état d’esprit 

en musique…

Et puis soudain, plus rien. En dehors des hurlements 

à l’écran, le silence était absolu. Le héros et la gourde 

d’héroïne étaient encore en vie pour le moment. Je m’ef-

forçais de m’intéresser, de ne pas paniquer à la pensée 

de ce qui pourrait arriver à Bobby, lorsqu’un truc très 

pointu me piqua la nuque. Je tressaillis. 

Du bois, je le sus à l’instant. Un pieu. La personne 

derrière moi savait exactement ce que j’étais et cela ne 

semblait  pas  lui  faire  trop  plaisir.  Je  pouvais  imaginer 

que je m’étais fait des ennemis : les athlètes du lycée ; 

la  clique  de  jolies  filles  ;  Raspoutine  et  ses  sous-fifres, 

même si je n’arrivais toujours pas à croire qu’il s’agissait 

du  véritable  Raspoutine.  Car  je  veux  dire,  même  moi 

j’avais été attentive à cette partie du cours d’histoire. 

Mais  seules  quelques  personnes  savaient  que  nous 

allions voir ce film en particulier et j’étais assise à côté 

d’elles. Quelqu’un m’avait donc trahie. 

12

Le pieu qui me transperçait le dos commençait à 

faire couler du sang et je fus provisoirement re-

connaissante au dieu gothique des vertus du noir pour 

masquer  les  taches.  Dommage  que  mon  tee-shirt  filet 

ne se lave sans doute pas à la machine. 

— Tu permets ? demandai-je, en me tournant à demi. 

— Avance, dit la femme derrière moi. 

Je  soupirai  de  façon  théâtrale,  puis  je  grimaçai  car 

ce soupir rapprocha le pieu de ma colonne vertébrale. 

Bella  lança  un  coup  d’œil  et  j’en  profitai  pour  me 

lever avant qu’elle comprenne ce qui se tramait et qu’elle 

risque de se blesser. Naturellement, si Bella était mon 

Juda, cela importerait peu, mais je n’en savais rien et ne 

pouvais donc la mettre en danger. 

— Les smoothies m’ont rempli la vessie, expliquai-je 

en passant devant Bella. 

Elle hocha la tête, rangea ses jambes et redirigea son 

attention vers l’homme qui était charcuté à l’écran. 
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Une fois que je fus dans l’allée, la femme au bâton 

pointu m’agrippa par le jean, au niveau de la taille, d’une 

façon bien trop intime pour quelqu’un qui ne m’avait 

pas, au préalable, offert à dîner. Je regimbai et elle me 

piqua à nouveau. Cette femme allait le payer très cher, 

surtout si des croûtes se formaient sur ma nuque, m’in-

terdisant ainsi le port de queue-de-cheval dans un avenir 

proche. Ce n’était pas que j’adorais les queue-de-cheval 

mais les filles aimaient bien avoir l’embarras du choix. 

Je  fis  mine  de  trébucher,  afin  de  m’arracher  à  sa 

poigne  et  d’éviter  le  pieu,  mais  Princesse  Piquante  ne 

fit que serrer mon jean avec plus de force, à tel point 

qu’heureusement, putain, je n’avais pas à respirer. 

Nous étions tout près des portes de sorties. J’appelais 

mentalement Bobby, en espérant qu’il n’avait pas d’en-

nuis lui aussi et qu’il transmettrait un message à Maya, 

où qu’elle fût. 

Elle était censée être là, pour me couvrir. Je passai 

en revue mon catalogue imaginaire de techniques de dé-

fense – lui donner un coup de coude au plexus solaire ; 

lui écraser le pied ; m’arrêter, me jeter par terre et me 

rouler – mais le pieu était un tantinet intimidant. 

Comme si elle pouvait lire dans mes pensées, Princesse 

Piquante déplaça la pointe juste entre mes omoplates. Je 

n’étais pas une fana de science, mais j’étais certaine que 

c’était la route directe pour arriver au cœur. À supposer 

qu’aucune vertèbre casse-pieds ne fasse obstruction. 

— N’y pense même pas, me siffla-t-elle dans l’oreille. 

—  A  quoi  ?  demandai-je,  d’une  voix  un  peu  trop 

forte. J’ai la tête vide. 

J’espérais  faire  du  remue-ménage.  Résultat,  j’eus 

droit  à  une  suite  de  «  chut  »  et  à  une  équipe  d’ados 
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prépubères,  dans  le  fond,  dont  les  regards  alternaient 

entre  l’écran  et  nous,  comme  s’ils  voulaient  voir  quel 

spectacle deviendrait le plus intéressant. 

— Avance, répéta-t-elle, soulignant son propos d’une 

façon très littérale. 

J’avançai donc, ouvrant les lourdes portes du cinéma 

et  pénétrant  dans  le  couloir.  Je  venais  à  peine  d’aper-

cevoir  Maya  dans  mon  champ  de  vision,  que  celle-ci 

frappa, tout en m’attrapant par le tee-shirt et en m’arra-

chant à la poigne de Princesse Piquante. Elle me poussa 

vers les portes qui donnaient sur l’extérieur du théâtre. 

— Vas-t’en ! hurla-t-elle, en me jetant un trousseau 

de clés. 

Piquante montra les dents et fonça sur Maya mais 

fut propulsée en arrière par un coup de pied fouetté au 

visage. 

— Va chercher la voiture ! Ramène-la devant. 

Je ne me le fis pas dire deux fois. 

Je me précipitai vers le parking, en espérant trouver 

la  voiture  tout  près  car  l’endroit  était  plein  à  craquer. 

Je parcourus les rangées, en appuyant sur le bouton de 

déverrouillage de la clé et en attendant que la voiture 

me réponde par son bip-bip. J’espérais que Maya avait 

toujours le dessus. 

Je trouvai la voiture, me plantai derrière le volant et 

j’appuyai  sur  le  champignon  en  direction  du  cinéma, 

roulant  sur  un  cône  de  signalisation  et  manquant  de 

perdre le châssis. Maya était dans le passage situé entre 

les portes intérieures et les portes extérieures, maintenant 

Princesse Piquante (et patraque) sous les aisselles comme 

s’il s’agissait d’un épouvantail pompette. Pour une kid-

nappeuse ou une meurtrière, elle n’avait pas la tête de 
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l’emploi : des cheveux châtain clair sous un bandana en 

soie,  de  grosses  lunettes  rondes  qui  lui  donnaient  des 

yeux de chouette, un pull couleur caramel, une jupe lon-

gue marron avec bottes assorties et de grands anneaux 

en or dans les oreilles. On l’aurait dit tout droit sortie 

d’une série télé des années soixante-dix. 

— Sid n’a pas répondu à mon dernier appel, me dit 

Maya au moment où je sautais de la voiture – dont le 

moteur tournait toujours – pour l’aider à déverser PP 

dans le coffre. 

Mon cœur se contracta, à deux doigts de redémar-

rer  sous  l’effet  de  la  panique.  Sid  était  censé  couvrir 

Bobby… et Rick. S’il avait été mis hors-service…

Je  refermai  vigoureusement  le  coffre  sur  l’incons-

ciente  Princesse  Piquante.  Si  elle  était  mêlée  à  la  dis-

parition de Bobby… s’il avait été blessé d’une façon ou 

d’une autre… elle était morte. Et sans résurrection. 

— Je vais conduire, dit Maya, en bondissant sur le 

siège du conducteur avant que je puisse protester. 

Je me précipitai à la place du mort et elle accéléra 

avant même que j’aie fermé ma portière. 

— J’ai entendu Bobby dans ma tête pendant quelques 

instants, lui dis-je, cramponnée de toutes mes forces au 

tableau de bord, à tel point que mon vernis noir faillit se 

fendiller. Il a coupé la communication. Vous ne croyez 

pas que…

— Je ne fais pas de suppositions, dit-elle, prouvant 

ainsi que le balai était toujours logé solidement dans son 

derrière. On le saura assez tôt. Pour l’instant, on va à la 

morgue. Si on ne les trouve pas là-bas, Rhoda pourra 

nous dire où ils sont. 

— Rhoda ? demandai-je. 
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— Une vieille référence télévisuelle. Peu importe, tu 

es bien trop jeune. 

Elle conduisait comme si elle avait un vilain diable 

à ses trousses. Il faisait sombre, plus sombre même que 

d’ordinaire à six heures et demie, ce qui signifiait que 

les nuages s’étaient installés pendant que nous étions au 

cinéma. À peine avais-je fait cette constatation que de 

grosses gouttes de pluie se mirent à tomber, jouant sur le 

toit un air funèbre. J’écartai cette idée plus rapidement 

encore que si j’avais écrasé un cafard avec un sabot… 

pour autant, jamais on ne me surprendra en sabots. 

Bref,  on  oublie  l’air  funèbre  car  Bobby  n’était  pas 

mort. Je le saurais. Nous communiquions par télépathie. 

Une  communication  qui  ne  semblait  pas  fonctionner 

pour le moment, mais il n’empêche…

 Bobby, Bobby, je t’en prie, Bobby, marmonnai-je dans 

ma  tête.  Réponds,  Bobby.  S’il  se  trouvait  à  portée  du 

réseau  de  mon  portable  télépathique,  il  aurait  dû  ré-

pondre. À moins… à moins que le plomb ou je-ne-sais-

quoi empêche la communication, comme pour la vision 

de Superman. Je n’avais pas envie de songer à lui dans 

un coffret en plomb. Je savais ce que cela signifiait…

— Vous ne pouvez pas aller plus vite ? demandai-je 

à Maya, même si elle était déjà sur le point de pulvériser 

le record de vitesse terrestre. 

— Pas sans faire de l’aquaplaning. 

—  C’est  comme  faire  du  surf  sur  l’eau,  c’est  ça  ? 

Aucune  adhérence,  aucune  résistance,  une  vitesse 

redoublée ? 

Ce  qui  montrait  clairement  que  je  n’avais  pas  les 

idées claires car c’était au cours d’une nuit comme celle-

ci  que  j’avais  mis  un  terme  à  ma  première  vie.  Bien 
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entendu, on m’y avait aidé : un petit coup sur le côté et 

des tonneaux direction l’éternité. Ce qui ne te tue pas 

te rend plus fort, pas vrai ? 

Maya  n’honora  pas  cette  question  d’une  réponse. 

Nous étions à moins d’une rue de l’entrée du cabinet 

du médecin légiste, celle qui conduisait vers la morgue, 

lorsque nous aperçûmes la voiture de Sid et ce qui res-

semblait à son corps, avachi sur le siège du conducteur, 

la tête reposant contre la vitre. J’entendis Maya se récrier 

en lançant un « Dios mia. » C’était la première fois que 

je l’entendais jurer. Je crus, en tout cas, qu’il s’agissait 

d’un juron. En dehors de  nachos, los amigos et mariachi, 

mon espagnol confinait au néant. 

Elle  s’élança  sous  la  pluie  battante  et  contourna 

l’avant de la berline de Sid pour aller ouvrir sa portière 

et le rattraper avant que son corps ne retombe. Je saisis 

l’atlas routier à couverture plastifiée qui se trouvait sur 

la banquette arrière et le tint au-dessus de ma tête pour 

sortir à mon tour. 

— Il respire, dit-elle lorsque je l’eus rejointe, m’ef-

forçant de rentrer la tête dans l’habitacle pour éviter la 

pluie. 

Sid  tressaillit  comme  s’il  venait  de  sortir  brusque-

ment d’un rêve. 

— Qu’est-ce que… ? 

Il nous fixait et ses pupilles étaient énormes. 

— Comment êtes-vous arrivées ici ? 

— Sid, demanda Maya avec empressement, où sont 

les garçons ? 

— Les garçons ? 

Il  se  raidit  et  attacha  ses  yeux  sur  elle  avec  une 

concentration optimale.  
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— Merde ! Les garçons ! J’ai perdu connaissance ? 

— Complètement H.S., répondit-elle. 

Il se passa la main sur le visage, désormais humide 

sous les gouttes froides qui ricochaient sur nous par la 

portière ouverte. 

— C’était un coup monté : les vamps ont laissé ces 

corps  pour  qu’ils  soient  découverts.  Faut  croire  qu’ils 

nous attendaient. 

— Ce qui veut dire que ce n’est pas qu’une minable 

opération ; pas qu’une sorcière ado qui fait joujou avec 

les  lignes  Ley  et  une  activité  vampirique  qui  n’aurait 

aucun rapport. 

— Alors ils ont les garçons ? demanda Sid, lent, vi-

siblement, à sortir de sa torpeur. 

— Ça m’en a tout l’air, mais on a un atout majeur. 

D’un mouvement de tête, Maya indiqua le coffre de 

sa voiture. 

— Allez interroger la fille, dit-il. Je vais fouiller les 

lieux et je vous préviens dès que je trouve le moindre 

indice. 

Elle ne paraissait pas trop pressée de l’abandonner. 

— T’as du réseau ? 

Sid vérifia. 

— Trois barres. 

—  Bien.  Ne  le  perds  pas.  Appelle  toutes  les 

demi-heures. 

— Ça marche. 

En  revenant  vers  notre  voiture,  nous  étions  trem-

pées, à l’exception du sommet de mon crâne qui avait 

été  abrité  sous  l’atlas  routier.  La  pluie  était  tombée 

oblique et avait goutté sur l’atlas à tel point que l’eau 

avait changé de couleur. Un colorant noir dégoulina sur 
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mon tee-shirt jamais lavé, recouvrant mes bras comme 

du sang. J’étais superbe. 

Des coups retentirent dans le coffre et la voiture fit 

un soubresaut. Maya jura. 

— On se calme derrière ! hurla-t-elle, comme si la 

saloperie du coffre allait lui prêter la moindre attention. 

Cela me parut le trajet le plus long de ma vie. Dans 

l’humidité et l’inconfort, j’appelai mentalement Bobby, 

mais sans réponse. 

Je n’attendais plus que de mettre la main sur Princesse 

Piquante. J’avais hâte de mettre en pratique mes nou-

velles techniques d’interrogatoire. 

13

J’étais descendue de voiture avant même que Maya 

ne coupe le moteur. La porte automatique du ga-

rage  se  referma  derrière  nous,  dissimulant  au  reste  du 

monde ce que nous nous apprêtions à faire. Comme s’il 

y avait des gens que cela pouvait intéresser sous la pluie 

battante ! J’en éprouvai une très grande sensation d’iso-

lement, ce qui était bien, car je ne savais pas de quoi 

j’étais capable avec notre otage. Surtout quand ses gens 

détenaient Bobby. Ma conscience me titilla légèrement, 

mais c’était aussi obsolète que la connexion Internet via 

une  ligne  téléphonique.  J’étais  devenue  un  vampire. 

Pour  autant  que  je  sache,  je  n’avais  même  plus  à  me 

soucier de mon âme désormais. Par contre, j’avais Bobby 

et il ne lui arriverait rien sous ma surveillance. 

Il me fallut attendre que Maya ouvre le coffre. Ce 

qu’elle fit à distance – à l’aide du machin chose sur sa clé 

de voiture – afin d’être suffisamment éloignée pour ne 

pas se prendre un coup de botte dans la tête et de garder 
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son pistolet en joue au moment de l’ouverture. Jamais je 

ne l’avais vue avec une arme et je me demandais si elle 

était chargée de balles spéciales ou si elle comptait sur 

des balles ordinaires pour ralentir Princesse Piquante. 

Cette dernière s’efforça de s’asseoir puis regarda autour 

d’el e d’un air farouche, en quête d’une échappatoire. Au 

cas  où  les  réflexes  humains  de  Maya  n’auraient  pas  été 

assez rapides, je saisis la portière du coffre avant qu’il soit 

complètement ouvert et en flanquait un coup sur la tête 

de PP, à la fois par mesure de précaution et pour venger 

Bobby. Je me gardai de la frapper trop fort et de la mettre 

K.O. Après tout, nous avions encore besoin de réponses. 

— Qu’est-ce que t’as fait de Bobby ? lui demandai-je, 

d’une voix tellement dure que j’eus peine à croire que 

c’était la mienne. 

Ses yeux se durcirent comme des pierres radioactives. 

—  On  m’avait  dit  que  tu  serais  la  plus  accommo-

dante du groupe. 

— On t’a menti, répondis-je. Où est Bobby ? 

Maya se tenait à côté de moi, accompagnant mes pa-

roles du poids de son regard et du canon de son pistolet. 

Le bandana de Piquante avait glissé sur le côté et el e nous 

lançait un regard noir à travers ses cheveux défaits. Un 

regard suffisamment ardent pour brûler, me remettant en 

mémoire cette chanson de Su Surus,  Long Gone Dead : 

 Your eyes are like a knife

 Stabbing daggers, end my life

 But I won’t come home to you

 Best believe I have a clue 1

1. Tes yeux sont comme un couteau/Transperçant d’un regard, abrégeant ma vie/

Mais je ne rentrerai pas chez nous/Je sais de quoi je parle, tu peux me croire. ( N.d.T. ) 162
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Ça n’avait absolument rien à voir avec la torture et 

l’interrogatoire,  mais  il  arrivait  que  mon  esprit  ait  sa 

propre bande-son. 

— Je pourrais aller chercher une lampe à bronzer et 

de l’eau bénite, dis-je à Maya. 

— Ce sont des balles en bois chargés à la chevrotine, 

répondit-elle. Une seule suffirait à faire un mal de chien. 

Princesse Piquante blêmit et vit rouge. En moins de 

deux, el e tenta de s’élancer sur nous mais sa position à 

l’intérieur du coffre, guère propice à une attaque élégante, 

la  ralentit.  Maya  lui  tira  dans  l’épaule  avant  qu’el e  ait 

le temps de faire quoi que ce soit, le bruit du silencieux 

faisant davantage penser à un fusil à air comprimé qu’à 

une  arme  mortel e.  Si  la  Princesse  Piquante  n’était  pas 

retombée  dans  le  coffre,  gémissant  de  douleur…  Mon 

portable choisit cet instant pour sonner, faisant entendre 

un air guil eret, et ridicule vu les circonstances. Je le saisis, 

espérant en dépit de tout qu’il s’agissait de Bobby, mais 

songeant que ce devait sans doute être Sid, même si j’igno-

rais pourquoi il m’aurait appelée moi, au lieu de Maya. 

— Allô. 

— Hé, c’est Lily. 

Je fus tellement surprise qu’il me fallut une seconde 

pour percuter. 

— Lily, quoi de neuf ? 

Je tentais d’avoir l’air désinvolte mais j’observai PP 

en  prononçant  ces  mots  pour  voir  si  le  nom  la  ferait 

réagir. Pas de chance. 

—  T’es  où  ?  demanda-t-elle.  Ça  fait  genre  vingt 

minutes  que  le  film  est  fini  et  t’es  jamais  revenue  des 

toilettes. 
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C’était exactement le ton auquel je m’étais attendue 

si elle croyait que je les avais lâchés, elle et les autres. Je 

m’empressai de passer en revue des prétextes plausibles. 

— Désolée, c’est mes parents… l’un d’eux a lancé un 

détective privé pour retrouver ma trace. Il s’est montré 

plutôt insistant pour qu’on discute. Il m’a retrouvée au 

ciné  et  je  n’avais  pas  envie  de  faire  une  scène  alors  je 

me suis cassée. 

— Tu t’es cassée où ? 

Bon, cette fois, je me méfiai. 

— Pourquoi ? demandai-je, les sourcils froncés. 

— Parce qu’on est chez toi et que tu n’es pas là. 

— Chez moi ? répétai-je, la voix frisant le couinement. 

Maya fit la grimace. 

— On se faisait du souci pour toi. 

— Bah, c’est pas la peine. J’avais besoin de passer du 

temps toute seule. 

—  On  dirait  qu’il  va  te  falloir  une  «  interdiction 

d’approcher officielle » si tu veux avoir la paix. Ou une 

soirée « T’as de la chance », on vient juste d’en démarrer 

une.— Quoi ? (Ma voix monta de nouveau. Je n’allais 

guère tarder à briser du verre.)

— Comme tu n’étais pas là, on est comme qui dirait 

rentrés. 

Je me demandai si la fumée me sortait par les oreilles. 

— Eh bien, repartez ! 

— Tu vois, c’est le problème : on a retrouvé un tas 

d’autres personnes devant le ciné et on était tous surex-

cités. Comme on ne pouvait pas te joindre, on est passés 

chez toi et Trey Banyon avait un pack de six…

— Quoi ? dis-je, hurlant presque. 
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Je  n’avais  pas  de  temps  à  consacrer  à  ces  futilités. 

Bobby avait des ennuis. Tout ce que je voulais, c’était ex-

tirper des renseignements de Princesse Piquante et partir 

à la recherche de mon petit ami. Sauver la situation. Je 

regardai Maya qui m’observait d’un œil interrogateur. 

— Y a une grosse teuf chez moi. Il se pourrait que 

ce soit un stratagème pour me faire sortir toute seule. 

Maya  réfléchit  un  instant  pendant  que  Piquante 

gémissait.  La  première  agita  alors  le  pistolet  d’un  air 

menaçant. 

— J’aimerais pouvoir m’entendre penser, gronda-t-

elle. À moins que tu aies quelque chose de significatif 

à dire. 

PP se tut. 

À retenir : ne jamais se mettre Maya à dos. P.S : dé-

couvrir si elle avait des bons côtés. Peut-être lui envoyer 

un quatre-quarts. 

— Faut que tu y ailles, dit Maya après quelques ins-

tants.  Le  mélange,  à  l’intérieur  du  sang,  est  trop  pré-

cieux  pour  qu’on  prenne  des  risques.  Si  les  mauvaises 

personnes  fouinent  dans  ton  frigo  et  mettent  la  main 

dessus…

 Oh  zut.  Des  mauvais  vampires  qui  deviendraient 

soudain immunisés contre le soleil. Ça serait vraiment 

la cata pour notre équipe. 

— D’accord, répondis-je à contrecœur. J’y vais. Mais 

appelez-moi dès que vous avez du nouveau. 

Visez un peu la nana qui impose ses exigences à la 

dame au pistolet ! 

— C’est promis, dit Maya. 

Je fis un signe de tête et me précipitai vers la porte 

de la maison, peu désireuse d’ouvrir celle du garage et 
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d’exposer nos faits et gestes à tous les regards. Derrière 

moi, j’entendis Maya dire :

— Vas-y, fais-moi plaisir. 

J’espérais qu’elle s’adressait à Princesse Piquante. Je 

traversai la maison en courant jusqu’à la porte d’entrée 

et arrivai sur les marches au moment même où Sid se 

garait devant la maison. À point nommé, dans la mesure 

où je venais juste de me rappeler que je n’avais pas de 

bagnole. 

— J’ai besoin de votre voiture, lui lançai-je. 

Chaque seconde passée dehors sous la pluie, c’était 

du temps de gagné pour nos ennemis : pour s’emparer 

de Bobby, et éventuellement de son sang. 

Sid baissa la vitre du côté passager. 

— Quoi ? 

— J’ai besoin d’une bagnole ! 

Je n’avais pas l’intention de lui expliquer la suite au 

vu et au su de tous. Par chance, il ne m’y contraignit pas. 

J’entendis les portes se déverrouiller et il dit :

— Monte. 

Pour une fois, je n’hésitai pas à obéir aux ordres. 

— On va chez moi et mets la gomme, dis-je, comme 

à un chauffeur de taxi new-yorkais. 

Il partit. 

— Tu peux me dire ce qui se passe ? 

— Des jeunes, dis-je, chez moi. Avec les réserves de 

sang. 

Il accéléra. Si nous n’y prenions pas garde, nous au-

rions une escorte de police. Cette éventualité, vu qu’elle 

mettrait  fin  à  la  soirée,  n’était  sans  doute  pas  le  pire 

scénario. 

— T’as trouvé quelque chose à la morgue ? demandai-je. 
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—  On  a  deux  vamps  de  plus,  désormais. Tyler  et 

Teresa se sont extraits de leurs tiroirs. Je me demande 

ce que le médecin légiste va penser de ça. 

—Rick. Bobby. Des nouvelles ? 

— Ils ne sont plus là. Ils se sont défendus, c’est clair, 

mais il n’y avait pas beaucoup de sang. Aucun signe de 

l’endroit où ils ont été emmenés. Pas une carte de vi-

site ou une pochette d’allumettes comme dans les films. 

Rien. 

 Bobby, appelai-je dans ma tête. Réponds,  Bobby.   Je 

 t’ai… tu me manques. J’avais failli prononcer le mot fati-

dique. C’est dire si j’étais bouleversée. Même si je savais 

que  ce  mot  donnait  aux  mecs  bien  trop  de  pouvoir. 

Même  si  je  savais  qu’il  devait  le  dire  en  premier  (ma 

mère m’avait bien élevée). Mais, putain, j’étais sincère, et 

si, à ce stade, il était trop crétin pour s’en rendre compte, 

eh bien, alors c’est que c’était vraiment un abruti. 

 Je ne le pensais pas !  m’empressai-je de dire à l’univers 

tout entier.  Si tu me le ramènes, je renoncerai à traîner au 

 centre commercial pendant un mois… sauf, évidemment, 

 si ma mission d’espionne l’exige. 

L’univers, à l’instar de Bobby, ne répondait pas. 


***

La visibilité était nulle, ce qui rendait la vitesse de Sid 

très risquée. Une ou deux embardées le firent ralentir, 

mais j’étais pressée de mettre fin à la soirée et de revenir 

à l’interrogatoire, illico. 

Devant  mon  appartement,  des  voitures  étaient  ali-

gnées  des  deux  côtés  de  la  rue  et  je  sus  que  la  tâche 

n’allait pas être facile. Je demandai à Sid de me déposer 

167

Lucienne Diver

au coin afin que personne ne me voie avec lui et je revins 

d’un  pas  lourd  vers  l’appartement.  À  chaque  coup  de 

vent, une pluie glacée me fouettait le visage. Je grelottais 

comme pas possible. 

La musique s’échappait à plein volume de mon im-

meuble, lequel, au moins, était encore debout. Je n’étais 

pas certaine que le bruit provenait de mon appartement : 

les immeubles qui sentent les pieds n’attiraient pas for-

cément les locataires les plus sages… 

Comme les portes ne claquaient pas et qu’au-dessus 

personne ne tapait du pied à transpercer le plafond, cela 

voulait sans doute dire que les voisins étaient de sortie. 

C’est  en  tout  cas  ce  que  j’imaginais.  Je  n’avais  en  fait 

rencontré aucun de mes voisins. 

C’était sans doute une bonne chose en ce qui concer-

nait  le  type  du  3B  qui  aimait  la  cuisine  à  l’ail  et  aux 

oignons. Rien qu’à renifler l’air depuis l’étage du dessus, 

cela revenait à inhaler du gaz moutarde. Heureusement 

que pour moi la respiration était facultative. 

J’avais  envie  d’entrer  chez  moi  munie  de  pistolets 

étincelants,  quoique  Maya  ne  m’en  ait  confié  aucun. 

J’avais envie du pouvoir mystique de Bobby afin de pou-

voir forcer tout le monde à sortir. Mais je ne possédais 

aucun de ces atouts et vu que la soirée pouvait fort bien 

être un piège pour me débusquer après le kidnapping 

manqué, il fallait que je sois sur mes gardes. 

L’adrénaline  qui  montait  dans  mes  veines  stimula 

manifestement  mes  neurones  aussi  car  en  ouvrant  la 

porte de mon appart, j’avais un plan. Plus ou moins. 

La première personne que je vis fut Ulric qui resta 

bouche bée devant moi : avec mes bras tachés d’encre, 

mes cheveux aplatis par la pluie et tout le reste. 
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— Tais-toi, l’avertis-je, au cas où il s’apprêtait à parler. 

Vu mon humeur, cela lui vaudrait d’avoir la tête ar-

rachée de façon permanente ; or, je n’avais pas de temps 

à perdre avec le cirque d’une enquête criminelle. 

Je me dirigeai vers ma chambre en pataugeant, lais-

sant derrière moi un fleuve d’eau de pluie. 

Les gens s’écartèrent sur mon passage, soit sous l’ef-

fet de mon regard noir, soit en réaction à mes fringues 

détrempées. 

Il  y  avait  plein  de  monde  dans  ma  chambre  :  une 

nana et un mec se bécotaient sur mon lit ; les autres, 

sans faire attention au couple, discutaient entre eux. 

— DEHORS ! hurlai-je, avec suffisamment de force 

pour faire s’entrechoquer les cintres de ma penderie. 

Tous,  hormis  le  couple  sur  le  lit,  décidèrent  de  ne 

pas me contrarier. J’essorai mes cheveux sur le couple 

confortablement installé. Certes, je savais qu’il me fau-

drait dormir plus tard dans des draps humides, mais je 

fus gratifiée par leurs cris et leur séparation immédiate. 

— DEHORS ! répétai-je en montrant la porte du 

doigt pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté. Maintenant ! 

Je claquai la porte de ma chambre et la verrouillai 

derrière eux, puis je m’avançai, les semelles pleines d’eau, 

vers ma penderie. J’en ouvris les portes et deux jeunes 

manquèrent de tomber : l’un d’eux, Gavin ; l’autre, Lily. 

J’ignorais  qui  était  la  plus  choquée,  de  Lily  ou  de 

moi,  mais  son  visage  prit  la  couleur  d’un  sorbet  à  la 

fraise.  Elle  dut  voir  sur  mon  visage  un  indice  de  ma 

soirée agitée, car elle prit sans mot dire la main de Gavin 

et le conduisit vers la porte. 

Elle eut du mal à ouvrir le verrou mais ils finirent par 

sortir et je me retrouvai enfin seule dans ma chambre. 
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Je  me  déshabillai,  laissant  tomber  mes  fringues 

mouillées sur l’affreuse moquette ; je décrochai un tee-

shirt d’un cintre afin de m’essuyer et je remis au plus 

vite des vêtements secs. Je me sentais dangereuse. 

Plus au chaud et plus au sec, mais guère moins meur-

trière. Cela venait-il d’un trop plein d’adrénaline ou de 

cette  même  sensation  d’ivresse  que  j’avais  éprouvée  à 

Red Rock lorsque les lignes Ley avaient dansé la gigue 

avec moi ? Peu importait. 

Puis je me mis en quête des sons affreux que crachait 

mon radio CD. Quelqu’un avait dû apporter des CD 

car  je  ne  possédais  pas  de  musique  ressemblant  à  des 

chats  qu’on  torture  et  à  des  ongles  sur  un  tableau.  Je 

voulus trouver cette déplaisante chose et l’éteindre. Ou 

la mettre en pièces, je n’étais pas difficile. 

Dans un cas comme dans l’autre, les gens finiraient 

sans doute par partir. Mais je ne pouvais laisser sortir 

personne de l’appart avant d’être sûre qu’ils n’emporte-

raient pas avec eux mon sang en bouteille. J’en profi-

terais aussi pour voir ce que je pourrais apprendre, en 

admettant que je puisse apprendre quelque chose. 

Je me dirigeai vers la cuisine mais Gavin et Lily me 

bloquèrent dans le couloir. 

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Lily. 

L’inquiétude lui donnait un air pincé. Soit elle était 

sincère soit sa place était sur la scène, à côté de Bella. 

— Qui a fait ça ? demandai-je, en les fusillant tous les 

deux du regard, dans l’espoir d’être capable de deviner, 

à leur mine, si l’un des deux était coupable. 

Tous deux affichèrent une perplexité convaincante. 

— Qui a fait quoi ? demanda Gavin. 

—  M’a  dénoncée  à  mes  parents.  J’ai  changé  mon 
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nom.  J’ai  emménagé  dans  une  autre  ville.  Ils  m’ont 

retrouvée.  Mon  père,  en  tout  cas.  Il  a  bien  fallu  que 

quelqu’un moucharde. Je ne vous en voudrai pas. Il est 

sournois.  Il  a  même  créé  une  page  MySpace  intitulée 

« Avez-vous vu cette fille ? », avec dessus, une histoire de 

fugue à faire pleurer dans les chaumières. (J’improvisais) 

Avec  récompense  et  tout.  Les  gens  s’y  sont  déjà  laissé 

prendre par le passé. Et il est impossible que ceux que 

mon père a engagés soient tombés sur moi par hasard. 

Lily ouvraient les yeux comme des soucoupes ; quant 

à Gavin, une lueur étrange et frénétique brillait dans les 

siens. 

—  Il  existe  des  milliers  de  façons  de  retrouver 

quelqu’un  aujourd’hui,  dit-il,  et  il  n’y  a  pas  trente-six 

manières de se cacher. Est-ce que tu savais que…

Lily lui donna une tape. 

—  Elle  n’a  pas  besoin  d’un  sermon  pour  l’instant. 

Pas vrai, Gen ? Qu’est-ce qu’on peut faire ? Tu ne vas 

pas changer de ville, si ? demanda-t-elle, paraissant vé-

ritablement bouleversée à cette idée. 

— Pas cette fois. Quiconque est derrière tout ça va 

vraiment comprendre sa douleur. 

Elle semblait troublée et je m’aperçus que mes paroles 

ne coïncidaient pas avec l’histoire que j’avais inventée, 

mais elles venaient tout droit du cœur. Ceux qui tiraient 

les ficelles ne savaient pas à qui ils avaient affaire. J’étais 

la plus accommodante, avait dit la Princesse Piquante ? 

C’était vraiment de l’incitation à la violence. 

— Où est Bella ? demandai-je. 

Lily montra un air étonné. 

— Bella ? Tu ne penses pas qu’elle…

— Elle. Est. Où ? articulai-je. 
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Mes  dents  se  mettaient  à  pousser.  Cela  ne  reflétait 

pourtant pas une attitude menaçante de ma part. Il y 

avait simplement des heures que je n’avais rien mangé ; 

l’overdose  d’action  et  d’adrénaline  que  j’avais  connue 

plus tôt commençait à me rendre hargneuse. 

Et les petits suçons de Gavin avaient fait couler le 

sang sur la blancheur de lys du cou de Lily. Les suçons 

n’étaient rien d’autres que des vaisseaux sanguins éclatés. 

Et tout ce sang, qui dégoulinait inutilement… 

Je  ravalai  ma  salive,  stupéfaite  de  considérer  mon 

amie comme un buffet à volonté. 

— Genève ? dit Gavin, la voix légèrement étrange. 

Ça va ? 

Je sortis aussitôt de ma torpeur, je le regardai et ten-

tai d’avoir le regard fixe. À vrai dire, je voyais son pouls 

battre sur son cou. 

— Bella ? redemandai-je. 

— La dernière fois que je l’ai vue, elle était dans la 

cuisine, dit Lily. Mais c’était il y a, genre, une demi-heure. 

Ça irait. L’appartement n’était pas si grand que cela. 

Je la trouverais. Si elle était dans le salon plein à craquer, 

en tout cas je ne la voyais pas. Elle n’était pas dans la 

cuisine non plus, ce qui ne laissait plus que la salle de 

bains… et je n’avais pas du tout l’intention de l’y suivre. 

Mais avant de poursuivre, j’inspectai le frigo. 

Mon sang en bouteille avait été repoussé dans le fond 

pour faire de la place pour la bière et les prémix. 

Je  soupirai  de  soulagement  et  pris  une  bière  pour 

sauver les apparences. 

J’en dévissai le bouchon, que je jetai près de l’évier à 

côté d’une dizaine d’autres, et je partis à la recherche de 

Bella. Peut-être arriverais-je à trouver le maillon faible 
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avant  de  mettre  fin  à  la  soirée.  De  cette  façon,  mon 

incursion ne serait pas un fiasco complet. 

Il y avait au fond de la cuisine une porte qui don-

nait sur un minuscule rebord qu’un agent immobilier 

qualifierait  peut-être  de  balcon…  s’il  voulait  vendre  à 

tout prix. 

Je  me  dis  que  je  ferais  aussi  bien  d’y  jeter  un  œil 

avant  de  retourner  vers  le  salon  et  me  contorsionner 

entre des mecs que je ne reconnaissais même pas, qui 

répandaient de la bière sur ma moquette et profitaient 

de la promiscuité pour vous peloter. Vu mon humeur, 

ils risqueraient de perdre un membre… ou bien un truc 

qui leur manquerait terriblement. 

Je  poussai  la  porte  du  fond  vigoureusement,  étant 

donné que le battant et le jambage avaient été brillam-

ment peints ensemble comme si on avait voulu la main-

tenir fermée. 

Elle s’ouvrit d’un coup, butant contre la rambarde, 

qui ne se trouvait qu’à quelques centimètres. Personne. 

Je  me  retournai  pour  revenir  à  l’intérieur  mais  je  fus 

bloquée  par  Ulric.  Il  fit  un  pas  dehors  et  s’approcha 

suffisamment pour pouvoir fermer la porte, manquant 

de me faire passer par-dessus la rambarde. 

Il ne savait pas à quoi il s’exposait. La faim me tirailla 

à  la  pensée  que  nous  étions  tous  les  deux  seuls,  dans 

l’obscurité,  sur  une  dalle  de  béton  grande  comme  un 

paillasson. Pas de témoins. Pas de lune à l’horizon. 

Pas de lumière si ce n’est la lueur qui tombait de la 

fenêtre de la cuisine. 

—  D’après  Lily,  tu  es  sur  le  sentier  de  la  guerre, 

commença-t-il, sans se rendre compte qu’il était suffi-

samment appétissant pour être mangé. 
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Je me rapprochai d’un pas. Il ne se recula pas mais 

la  perplexité  se  lut  sur  son  visage.  Ulric  aimait  à  me 

pourchasser. Maîtriser la situation, me déstabiliser, cela 

semblait  lui  plaire.  Je  me  demandai  ce  qu’il  penserait 

de  moi  si  j’étais  l’agresseur.  Et  Bobby  ?   demanda  une 

petite voix dans ma tête.  Avec Bobby, il s’agit d’am… de 

 désir, répondis-je.  Ici, il s’agit de sang. Mais je n’en étais 

pas certaine. À cet instant, j’avais envie d’enfoncer mes 

dents dans le cou d’Ulric, une envie qu’aucun objet ne 

m’avait jamais inspirée avec une telle force. 

Pas même Bobby. Pas même ma paire de talons hauts 

préférés ou ma robe la plus moulante. 

Je  le  reniflai,  en  commençant  par  cette  zone  mus-

quée, juste au milieu de la poitrine d’un homme puis je 

me hissai sur la pointe des pieds pour continuer le long 

de sa clavicule jusqu’à son cou. 

— Genève ? demanda-t-il. 

Sa  voix  ne  faisait  guère  d’effet  mais,  ce  n’était  pas 

grave. Je ne le voulais pas pour son esprit ou sa bouche. 

—  Chut,  dis-je  doucement,  en  effleurant  son  cou 

avec mes lèvres. 

Je sentais son pouls qui battait sous la peau. Je goû-

tais la sueur légèrement acidulée qui la recouvrait. Il me 

posa les mains sur les épaules et me repoussa, juste assez 

pour qu’il puisse bien me voir. Il ravala sa salive. 

— Gen. 

Je le repoussai contre le mur, avec suffisamment de 

force pour qu’il en ait le souffle coupé. On aurait dit que 

j’avais deux personnes en mon sein : celle qui dirigeait 

les opérations, qui allait le mordre quoi qu’il arrive, et 

l’autre moi qui essayait de me dire que ce n’était pas là 

la raison de ma venue. À l’intérieur de l’appartement se 
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trouvait  ma  réserve  de  sang.  Je  pouvais  aller  y  puiser. 

Mais le sang serait froid et il y aurait des témoins. Là, il 

y avait Ulric. Chaud et consentant… enfin, il le serait 

du moins une fois que je l’aurai mordu et que le venin 

de vampire ou autre ferait effet. 

—  Gen,  répéta-t-il,  avec  peut-être  un  soupçon  de 

panique dans la voix. 

Un dernier instant de lucidité me poussa à lui laisser 

une chance. Une toute petite. 

— Dis oui, commandai-je, pas certaine de pouvoir 

me maîtriser s’il disait « non ». 

— Oui, fit-il d’une voix haletante, comme si lui non 

plus ne pouvait s’en empêcher. 

Je  me  hissai  sur  la  pointe  des  pieds,  en  me  tenant 

à ses épaules, et frottai mon nez contre son cou pour 

écarter toute mèche de cheveu avant d’ouvrir grand la 

bouche et d’enfoncer profondément mes crocs dans son 

cou. Je suçai, et à l’intérieur de moi, ce fut l’explosion. 

J’eus  la  sensation  d’une  inondation  éclair.  Irrésistible. 

Incroyable. Chaleur et puissance. Énergie et adrénaline. 

La  vie.  La  vie  liquide.  Les  eaux  grondantes  et  tumul-

tueuses d’une fontaine de jouvence. 

L’un de nous poussa un gémissement, mais j’igno-

rais si c’était lui ou moi. C’était tellement bon. Alors… 

Je  n’étais  plus  sur  la  pointe  des  pieds.  C’est  à  ce  mo-

ment  que  je  m’aperçus  qu’Ulric  sombrait,  affaibli  par 

la  perte  de  sang.  J’en  fus  suffisamment  choquée  pour 

que mes crocs se rétractent. Je les sortis de sa gorge tout 

en le tenant par les épaules – et non, en m’y retenant 

comme précédemment – pour accompagner sa descente 

jusqu’au sol en béton, puisqu’il n’y avait pas même une 

chaise pliante dans cet espace réduit. 
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— Waouh, fit-il, quand son derrière toucha le sol. 

Je le regardai. Dans l’obscurité, je le voyais très bien 

qui appuyait sa tête contre le mur pour croiser mon re-

gard : ces yeux noirs et profonds remplis d’un truc qui 

ressemblait à de la vénération. 

— T’as pas trouvé ça bon ? marmonna-t-il, la voix 

ensommeillée. 

La  culpabilité  me  frappa  de  plein  fouet.  La  culpa-

bilité.  C’était  bien  là  un  truc  qui  ne  me  seyait  guère. 

D’habitude, je la retournai avec l’étiquette du prix tou-

jours accrochée, mais cette fois je m’engageai fermement 

à une sérieuse politique de non-retour. 

— Si, super, murmurai-je avec sincérité. (Puis, à voix 

haute.) Tu restes là, je vais te chercher un truc à boire. 

J’essayais de me convaincre que je n’étais guère pire 

qu’une campagne de don du sang : moi aussi je l’achetais 

à l’aide de petits gâteaux et de jus d’orange. 

Mais en ouvrant la porte, je me trouvai face à Bella 

et  à  ses  yeux  bleu  glacier.  Quel  contraste  avec  le  bleu 

chaud des yeux de Bobby. 

— Genève, Lily m’a dit que tu me cherchais ? com-

mença-t-elle avec cette voix loufoque qui lui était propre. 

Si elle remarqua Ulric avachi sur le balcon, elle n’en 

laissa rien paraître, mais j’ignore comment elle avait pu 

le rater. 

— Bella ! Merci mon Dieu. Ulric est tombé. Ça doit 

être une hypoglycémie ou un truc comme ça. Reste avec 

lui pendant que je vais lui chercher un truc à manger. 

Bella ne bougea pas et tout à coup, je sus. J’avais eu 

des soupçons mais je ne m’étais pas rendu compte à quel 

point j’avais espéré que je me trompais et négligé mon 

intuition. Jusqu’à cet instant. 
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Ça faisait mal. Je veux dire, nous étions allées acheter 

des chaussures ensemble, bon sang. En matière d’ami-

tié, on pouvait difficilement faire mieux. Mais apparem-

ment, cela ne comptait pas pour elle. 

Elle  devina  à  quelle  conclusion  j’étais  arrivée  et  le 

doux regard tomba de son visage tel un masque. 

— Tu ne vas nulle part, grogna-t-elle en s’élançant 

sur moi. 

Je fis un bond sur le côté mais je m’empêtrai dans 

les  jambes  allongées  d’Ulric  et  ne  pus  m’éloigner  au-

tant que je l’aurais voulu, c’est-à-dire suffisamment loin 

pour éviter l’aiguille hypodermique que Bella avait dis-

simulée derrière son dos. Elle l’enfonça profondément 

dans le muscle situé entre mon épaule et mon cou et 

poussa le piston. Tout mon corps prit feu et me brûla 

de l’intérieur. 

— Du jus d’ail, me dit-elle à l’oreille. 

Je ne pouvais pas répondre. Je ne pouvais rien faire si 

ce n’est tomber sur le sol, en enfonçant mes ongles dans 

ma chair comme si j’avais pu y creuser un conduit d’aé-

ration pour que s’échappe le feu que j’avais à l’intérieur. 

Puis  elle  fit  quelque  chose  mais  je  n’aurais  pas  su 

dire quoi car avec mes yeux à moitié cuits, je ne voyais 

rien. Toujours est-il que je fus bousculée d’un côté, puis 

d’un autre. 

Et sans crier gare, elle me traita comme une marion-

nette grandeur nature, me hissant à l’aide d’une corde 

enroulée autour de la rambarde du balcon. Je fus bientôt 

debout ou presque, mes yeux dans les yeux de Bella qui 

hésita un instant avant de poursuivre son plan. 

— Je suis désolée d’avoir à faire ça, dit-elle douce-

ment.  Je  n’ai  pas  d’autres  solutions.  Dès  que  j’aurais 
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atteint le poids que je me suis fixé, ils me préserveront 

des outrages du temps. Jeune, mince… éternelle. 

Puis elle me poussa par-dessus la rambarde. L’espace 

d’un instant, je fus saisie de terreur, la peur me faisant 

oublier que je survivrais à ma chute. 

Je me préparai à l’impact mais quelque chose m’attra-

pa avant que je touche le sol. Des bras. Maigres, presque 

squelettiques. 

Pas  très  naturels,  étrangement,  comme  s’ils  étaient 

pourvus  d’une  articulation  supplémentaire.  Puis  une 

voix  retentit  dans  ma  tête,  aussi  différente  de  celle  de 

Bobby que les baskets montantes le sont des chaussures 

à talons. 

 Ah, petit petit petit. Te voilà enfin mienne. 

Alistaire… le médium marteau, méconnaissable de-

puis  qu’un  envoûtement  qui  avait  mal  tourné,  l’avait 

rendu  légèrement  dingo.  Le  même  qui  m’avait  quali-

fiée de chaos, dans l’Ohio et qui avait failli manger ma 

meilleure amie alors que, sans que je me l’explique, il 

m’avait épargnée. Il avait bien fait comprendre que cette 

grâce ne se reproduirait pas. 

J’espérais que l’ail me tuerait car sinon, Alistaire s’en 

chargerait sûrement. Et Alistaire aimait bien jouer avec 

sa nourriture. 

14

Alistaire me lécha le nez tel un chiot pitbull. En 

réalité, c’est à ça qu’il ressemblait : ses yeux fous 

et prédateurs, fixés sur moi comme si j’étais un jouet en 

caoutchouc dans lequel il lui tardait d’enfoncer ses dents. 

Et ces dents, justement… il y en avait trop, toutes acé-

rées. Il avait un jour été homme, puis vampire et main-

tenant, autre chose, même si je ne savais toujours pas 

quoi au juste. Il avait toujours forme humaine… sauf 

parfois. 

—  Ah,  dit-il,  en  fermant  les  yeux  pour  mieux  ap-

précier ma saveur. Un millésime vraiment unique, mais 

il  y  a  un  je-ne-sais-quoi  de  différent.  On  raconte  que 

ton  petit  ami  et  toi,  vous  êtes  devenus  diurnambules. 

Comme dans la légende. 

Au-dessus de nous, Bella haleta, attirant l’attention 

d’Alistaire. J’imaginais que ce n’était pas lui qu’elle s’était 

attendue à voir, alors je jetai autour de moi un rapide 

coup d’œil pour trouver son complice : ce dernier – ou 
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cette dernière— offrirait peut-être une distraction suffi-

sante à Alistaire pour que je prenne la tangente, en sup-

posant que mon corps se montre coopérant. Cet espoir 

fut rapidement anéanti. Vamp Grunge était étendu sur 

le sol à quelques mètres seulement, la gorge déchirée. 

— Ne t’inquiète pas, gâterie, dit Alistaire, de cette 

voix étrangement monotone et haut perchée que j’avais 

espéré  ne  jamais  réentendre,  comme  celle  d’un  castra 

possédé. Ton ami va guérir et retourner porter un mes-

sage à son sire… à mon sire à moi, en fait. Grigori et 

moi, on se connaît depuis longtemps, depuis le début. 

Et qu’est-ce qu’une petite saignée entre amis ? 

Bella avait des yeux écarquillés dont on voyait très 

bien le blanc, tel un poney de polo effrayé. Elle semblait 

prête à détaler. 

— Attends ! commanda Alistaire. 

Elle s’agrippa la tête et je sus qu’il introduisait de force 

ses pensées dans la cervelle de Bella. Je me souvenais de 

la sensation : c’était comme si tout un essaim de frelons, 

tout dard dehors, vous faisait gonfler le cerveau jusqu’à 

faire éclater votre crâne. L’esprit d’Alistaire n’était pas un 

bel endroit. Ni un endroit particulièrement sain. 

— Occupe-toi de ton ami et laisse-moi m’occuper 

de ma copine. Oublie tout le reste. Tout ce que tu as 

vu et entendu. 

Elle s’effondra sur les genoux, si bien qu’on ne pou-

vait plus voir sa tête au-dessus de la rambarde du balcon. 

J’espérais qu’il n’avait pas exercé une pression trop forte. 

Malgré ce qu’elle avait fait, je ne pouvais me résoudre 

à sa mort. Pas de cette façon. D’un autre côté, une fois 

que ses compatriotes sauraient qu’elle a échoué, ce que 

je voulais ou non serait sans doute sans importance. 
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— Enfin, seuls, dit ensuite Alistaire comme s’il avait 

déjà oublié Bella. 

J’avais  l’habitude  de  capter  toute  l’attention  d’un 

homme mais pas de cette manière. On aurait dit qu’Alis-

taire avait envie de se glisser sous ma peau pendant que 

j’en étais encore recouverte. 

— Tu m’as manqué. Oh, tellement manqué. J’avais 

promis que je reviendrais. Mais où est le garçon ? L’as-

tu égaré ? 

Les frelons essaimaient dans ma tête à mesure qu’il 

essayait de s’introduire dans mes pensées. Il ne pouvait 

pas exercer son contrôle sur moi. Aucun d’eux n’en était 

capable. 

C’était mon seul titre de gloire en dehors de mes sens 

aiguisés  et  de  la  vie  éternelle.  Mais  il  pouvait  fouiller 

mon  esprit,  lire  mes  pensées.  C’était  fait  sans  finesse, 

et  le  sinistre  qu’il  laissait  dans  son  sillage  tenait  plus 

du saccage d’un braqueur voyou que de la précision du 

gentleman cambrioleur. J’allais devoir me battre. 

J’essayai.  Pour  Bobby.  Mais  les  frelons  haineux  et 

brûlants transpercèrent les murs que j’élevais sur la route 

du médium. Je n’exerçais aucun contrôle sur mon corps, 

à cause de l’injection de Bella, et aucun sur mon esprit 

non plus. 

Je m’affaissai par terre, des larmes d’un sang précieux 

coulant de mes yeux sous le coup de la douleur. 

— Ah, ah, fit Alistaire, en me tenant toujours afin 

que je ne sombre pas complètement. Il est donc ici. Il 

paraît  que  le  Conseil  a  l’intention  de  changer  les  hu-

mains en moutons, et je savais à qui on ferait appel pour 

cette besogne. Qui d’autre si ce n’est le vieil alchimiste, 

le Moine Fou ? 
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Il jubilait tellement qu’on aurait pu croire qu’il avait 

gagné au loto ou remporté une quantité suffisante de gel 

coiffant pour tenir jusqu’à la fin de ses jours. Bêtement, 

j’étais froissée de n’être pas sa proie suprême. 

Mais  d’un  autre  côté,  j’avais  été  piégée  –  et  avec 

quelle  facilité  !  –  par  quelqu’un  d’autre,  n’est-ce  pas  ? 

Par une petite et chétive gothique à qui j’aurais mieux 

fait de ne pas me fier. 

Alistaire m’arracha à mes pensées en me soulevant, 

en  me  jetant  par-dessus  son  épaule  et  en  détalant.  Il 

contourna mon immeuble, traversa la rue, passa devant 

un autre immeuble tellement semblable au mien qu’ils 

auraient pu être jumeaux et finit par s’enfoncer dans les 

bois qui se trouvaient derrière. Il courut à toute vitesse, 

indifférent aux branches qui le fouettaient comme des 

cannes et aux souches qu’il enjambait comme un pro. 

Du moins mon visage était-il protégé mais à chaque pas 

que  faisait  mon  ravisseur,  mon  nez  se  cognait  contre 

son dos osseux. Et j’éprouvais une certaine satisfaction 

à l’idée que je lui faisais aussi des bleus… quoique je ne 

devais pas lui faire grand mal. 

— Moins vite ! criai-je. 

Mais ce qui sortit de ma bouche ressemblait plus à 

« oin ite » et il n’y prêta pas la moindre attention. 

Puis son allure changea. On aurait dit qu’il grimpait 

les marches d’un escalier.  Au milieu des bois ?  me deman-

dai-je.  Mais  impossible  de  voir.  J’entendais  seulement 

le bruit d’une porte qui éclate sous un coup de poing. 

Puis  nous  fûmes  à  l’intérieur.  Quelques  secondes 

après, il me jeta sur un canapé dont la poussière et la 

saleté, si j’en jugeais par l’odeur, devaient s’être accumu-

lées pendant des décennies. 
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Soudain,  je  vis  à  nouveau…  vaguement.  Comme 

l’ail  envahissait  toujours  mon  organisme,  j’étais  faible 

et  j’avais  les  jambes  en  coton,  mais  peu  importait  :  il 

n’y avait pas grand-chose à voir. Nous étions dans une 

pièce sombre aux murs en planches, où l’on distinguait 

quelques chaises et un comptoir à maquillage qui occu-

pait tout un mur. Posés sur ce comptoir, on aurait dit 

des produits de contrebande d’une troupe de théâtre. 

Des costumes avaient été jetés sur le dossier du ca-

napé moisi. Et à présent que j’y voyais un peu mieux, 

j’aperçus, entre les éponges à maquillage et les pots du 

comptoir,  un  truc  qui  ressemblait  à  de  la  fausse  –  et 

j’espérais sincèrement qu’elle l’était – chair. 

Je  frissonnais,  avec  bouffées  de  chaud  et  de  froid 

comme sous le coup d’une intoxication alimentaire. Je 

n’avais pas transpiré depuis ma transformation en vam-

pire  –  encore  un  de  ces  effets  secondaires  –  et  si  ma 

transpiration ressemblait quelque peu à mes larmes, le 

canapé allait être dans un bel état. 

Alistaire, les yeux fixés sur moi, me dit :

— C’est parfait, non ? 

Il se mit à rire et on aurait dit que des araignées aux 

pattes velues me couraient sur la chair. 

— Pour les humains, ça sert de maison hantée. Dans 

moins  d’un  mois,  cet  endroit  grouillera  de  gens  assez 

aimables pour s’effrayer mutuellement. Délicieux. 

Il s’accroupit devant moi et je me reculai autant que 

possible.  Il  sortit  sa  langue  noire  et  pointue  pour  me 

lécher le nez à nouveau. 

— Oui, délicieux. En dehors de l’arrière-goût d’ail. 

Mais ça aussi, ça passera. Et ensuite, petit, petit, tu seras 

mienne. 
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 Oh youpi, youpi, yeah. Il fallait que je m’évade avant 

que ce scénario ne se produise. Dès que je serais en me-

sure de réfléchir, voir et marcher normalement. 

Alistaire passa les mains sur mon corps ; j’avais envie 

de vomir. Mais il tomba sur mon téléphone portable et 

s’arrêta. Il le sortit de ma poche, essuya l’écran – mon 

maquillage avait sans doute dû y laisser des traces – et 

composa un numéro. J’étais perplexe. Rien qu’à l’idée, 

déjà, qu’il avait des amis à qui téléphoner. 

— Tu  as  désormais  ce  numéro,  dit-il  à  son  inter-

locuteur.  Appelle-moi  quand  tu  seras  prêt  à  faire  un 

marché…  Pater. 

Bon, j’avais froid, on ne peut plus froid. À vrai dire, 

le choc m’avait glacée. Était-ce le Moine fou qu’il ap-

pelait  ?  Naturellement,  tout  cela  se  tenait,  le  Moine 

fou était son sire… mais un  pater vampire ou un  pater 

humain ? 

Dans un cas comme dans l’autre, ça paraissait éton-

namment  logique  en  y  repensant.  Alistaire  et  Raspic 

avaient tous les deux trompé la mort plusieurs fois au 

cours de leur vie. Le premier, tout récemment, lorsque 

sa fille vampire – la dame de Bobby – avait essayé de 

le tuer pour s’emparer de son territoire, ne réussissant 

toutefois qu’à le transformer en un joli Père Fouettard. 

Peut-être que c’était de famille. Si je me souvenais 

bien,  lorsque  Raspoutine  ne  conseillait  pas  la  royauté 

Russe  ou  ne  s’essayait  pas  à  la  magie,  il  faisait  la  fête 

jusqu’au bout de la nuit. Nuit qui se terminait d’ordi-

naire en compagnie d’une partenaire ou deux, à moins 

que les rumeurs sur ses liaisons n’aient été très exagérées. 

Il avait probablement un tas de progénitures. Avaient-

elles toutes été… vampirisées ? 
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Cette idée même était terrifiante, bien plus terrifiante 

que tout ce qu’on avait élaboré pour cette maison hantée 

où nous nous trouvions. 

Alistaire referma brusquement mon téléphone et le 

balança sur le comptoir à côté de la fausse chair. Cela 

faisait une épouvantable nature morte. 

— Ne bouge pas, commanda-t-il, avant de quitter 

la pièce. 

Ce ne fut malheureusement que pour une minute. 

Pas assez longtemps pour que mes muscles réagissent et 

que je m’échappe. 

Il revint muni d’un rouleau de gros scotch qu’il uti-

lisa avec une furieuse désinvolture, collant mes jambes 

ensemble et attachant mes bras contre mes flancs comme 

un enveloppement d’algues bas de gamme. 

Sous l’effet de ma transpiration sanguinolente, le côté 

collant  du  scotch  devint  presque  aussitôt  visqueux.  Je 

me promis que, une fois libre, j’allais consumer les neuf 

vies d’Alistaire de la façon la plus douloureuse possible. 

Je m’efforçai de garder les yeux ouverts, afin de trou-

ver la force et le moyen de m’enfuir, mais l’épuisement 

me tomba dessus tel un camion de deux tonnes, et je 

dormis du sommeil des morts. 

15

Plus qu’un simple réveil, je revins à moi en sur-

sautant. Tout autour, c’était l’obscurité. Cela ne 

voulait pas forcément dire grand-chose. Alistaire m’avait 

mise dans une pièce située derrière mais quelque chose 

me  disait  que  j’avais  transpiré  toute  la  potion  solaire, 

ainsi que l’ail et une grande quantité de mon sang. 

Dieu seul savait ce qui s’était passé pendant que je 

dormais. L’avantage, c’est que les autres vampires avaient 

dû  être  également  endormis…  sauf  si  quelqu’un  avait 

mordu  Bobby  et  ingurgité  une  quantité  suffisante  du 

sang bonifié de ce dernier. 

Ou bien alors… et c’était là un point auquel je n’avais 

vraiment pas envie de songer… et s’ils avaient rempli des 

fioles de son sang ou pris un truc à examiner ? Peut-être 

même avaient-ils découvert les ingrédients qui entraient 

dans la composition de nos bouteilles de sang enrichi ? 

Si  bien  qu’ils  pourraient  recréer  pour  eux  ce  mélange 

spécial ? 
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J’étais  persuadée  qu’en  laissant  les  méchants  et  les 

secrets d’État nous filer entre les doigts, notre mission 

serait  un  fiasco  total.  Et  si  les  Fédéraux  décidaient  de 

faire la part du feu en nous sacrifiant, nous ? 

Il  fallait  que  je  me  libère,  que  je  trouve  et  sauve 

Bobby, que je détruise tout le sang que Raspic pourrait 

avoir prélevé et que j’empêche leurs projets – quels qu’ils 

soient – concernant mes camarades et leur comporte-

ment bizarre. 

J’essayai de desserrer mes liens que la sueur avait ren-

dus visqueux. Je me dis qu’en me tortillant comme il 

fallait je devrais réussir à faire remonter le scotch le long 

de mon corps et à libérer mes bras. Alistaire ne devait pas 

être loin mais il avait dû dormir dans une autre pièce. 

Peut-être mon odeur était-elle vraiment insupportable ? 

Enfin celle de l’ail, pas vraiment la mienne. 

Même si entre la charmante sueur de sang, la colle 

visqueuse  et  ma  prise-de-bec  avec  la  pluie  la  veille  au 

soir, je ne devais pas être ragoûtante. 

Je me demandais si j’aurais le temps pour un reloo-

king miracle avant d’aller sauver Bobby. 

Mais d’abord, il fallait que quelqu’un me sauve, moi. 

Comme pour répondre à ma demande, mon portable 

fit entendre un air inconnu que les Fédéraux avaient dû 

jugé suffisamment gothique pour mériter d’être prépro-

grammé. Puis Alistaire entra, avec cette grâce étrange et 

désarticulée qu’il avait, et saisit le téléphone posé sur le 

comptoir, à côté des tas de fausses chairs. 

Savait-il  comment  faire  pour  répondre  à  un  appel 

étant donné qu’il ne semblait pas posséder de portable ? 

Mais il y arriva sans problème. 

— Allô ? 
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Je  fis  appel  à  mes  sens  de  super  vamp,  que  j’avais 

recouvrés, Dieu merci, la transpiration ayant évacué l’ail 

de mon organisme. 

Quoique la peau me piquât, il ne m’empoissonnait 

plus de l’intérieur en tout cas. Hé, ça rime. Je me de-

mandais si Byron serait capable d’exploiter ce vers dans 

sa poésie funèbre. Mais je m’égarais là. 

— Alistaire, ça fait combien de temps ? (J’entendais 

la voix à l’autre bout du fil) Un siècle ? Davantage. Et 

pourtant, au moment de nos retrouvailles, tu me voles. 

Ça laisse à désirer comme accueil. 

Il s’agissait de cette voix à l’accent très marqué que 

je reconnaissais comme étant russe et non transylvain. 

Grosse différence. 

— J’ai laissé Dimitri en vie, répondit Alistaire. En 

témoignage  de  ma  bonne  volonté.  Mais  tu  possèdes 

quelque  chose  que  je  veux. Tu  sais  comment  je  traite 

ceux qui se mettent en travers de mon chemin. 

Alistaire, en réalité, paraissait cohérent. Pas de « pe-

tit, petit » ou de « gâterie » dans ses propos. Sans ses 

menaces déguisées, j’aurais pu croire qu’il n’était pas ce-

lui qu’il semblait être. 

— Tout comme toi tu te mets en travers du mien. 

— Tu m’as bien fait comprendre que j’avais toujours 

été gênant, répliqua brusquement Alistaire. 

Oh oh. Alistaire avait des problèmes avec papa. Cela 

avait un côté très…  Ça se discute. Jerry Springer.  Ou je 

ne sais quoi. Il y avait sur l’arbre généalogique un fruit 

sérieusement  pourri.  Je  me  demandais  s’il  s’agissait  là 

d’infos exploitables. 

À l’autre bout du fil, l’homme – Raspic – poussa un 

soupir. 
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— Je n’ai pas le temps de jouer à tes jeux. Qu’est-ce 

que tu veux ? 

Alistaire se taisait, prenait son temps, ce temps dont 

ne  disposait  pas  Raspic.  Il  avait  vraiment  plaisir  à  lui 

en remontrer. 

— Je ne te donnerai pas la formule, dit Raspic dou-

cement comme si l’autre la lui avait demandée. 

Je n’étais pas une crack mais même moi je savais que 

ces propos étaient stupides. 

Alistaire savait désormais exactement ce que Raspic 

voulait protéger à tout prix et cet atout lui donnait le 

dessus sur son ennemi. 

Soudain je pris conscience d’autre chose… Alistaire 

rendait son propre  pater nerveux. Son increvable et tris-

tement célèbre père bredouillait comme un lycéen qui, 

lors du bal de fin d’année, arriverait en retard chez celle 

qui doit l’accompagner. 

— Je veux le garçon, dit Alistaire. 

Mon cœur se serra. Il ne pouvait pas mettre la main 

sur Bobby. Je ne le permettrais pas. 

—  Impossible,  répondit  Raspic.  Le  Conseil  a  déjà 

envoyé  quelqu’un  le  chercher  et  me  rapporter  ma  ré-

compense. Si tu m’apportes la fille, à moi, je t’en ferai 

profiter aussi. Je sais que tu n’as pas envie de traiter en 

personne avec le Conseil. 

Ah ah, le fiston n’était pas le seul à pouvoir lancer 

des menaces déguisées. 

— Tu n’as jamais eu aucune idée de ce que je vou-

lais. Ce n’est pas ta formule,  Pater, ni l’argent. Tes petits 

jeux mesquins avec les canailles pleurnichardes ne m’ont 

jamais intéressé. Mes proies sont situées plus haut sur la 

chaîne alimentaire. 
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Raspic ne répliqua pas et je me demandais ce qui lui 

traversait l’esprit. Des combines, à tous les coups. Mais 

ensuite, il dit avec une précipitation suspecte :

—  Très  bien.  Tu  pourras  avoir  le  garçon  avec  ma 

bénédiction bien que je ne puisse pas me prononcer à 

la place du Conseil. En échange, tu quitteras la ville sur-

le-champ. Sans intervenir dans aucun de mes plans. En 

partant, tu ne passeras pas par le lycée et tu ne harcèleras 

pas non plus mes sous-fifres. Je saurai si tu mens. 

Waouh, on aurait dit un avocat qui remplissait des 

vides juridiques. Je retins ma respiration (superflue), en 

attendant de voir ce qu’allait dire Alistaire. 

— Une fois que le garçon sera en ma possession, je 

n’ai aucune raison de rester. Ni d’intervenir, répondit-

il. Mais en échange, toi, tu ne nous empêcheras pas de 

partir. Tu n’agiras en aucune manière contre nous. 

— Pas cette fois, dit Raspic. Mais la prochaine fois 

que nous nous retrouverons…

— Jusqu’à la mort, dit Alistaire. 

— Da.  La tienne. J’enverrai des consignes. 

Puis ce fut le silence. J’hésitai à en rester là mais à la 

fin, je n’y tins plus et ouvris la bouche. 

— Vous ne lui faites pas confiance, si ? En dehors de 

sa parole – et on sait ce que ça vaut avec un type pareil – 

qu’est-ce qui l’empêche de nous tendre une embuscade 


et de m’emporter au lieu de livrer Bobby ? 

Bien sûr, ce dernier et moi, nous serions de nouveau 

ensemble, mais à première vue, c’était un peu tomber de 

Charybde en Scylla. J’imaginais mal que nous vivions 

assez longtemps pour profiter de nos retrouvailles. 

Alistaire inclina la tête à la manière d’un oiseau pour 

me regarder. 
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Comme si j’étais un ver aperçu du coin de l’œil et 

sur lequel il voulait fondre sans lui laisser le temps de 

réagir. 

—  Rien  ne  pourra  l’arrêter.  Et  non,  gâterie,  je  ne 

suis pas stupide au point de lui faire confiance. Tu vas 

devoir choisir ton camp. Le mien ? Je ne veux que ton 

petit copain et toi. Je vais devoir te libérer pour que tu 

m’aides. Vous aurez tous les deux vos pouvoirs et l’oc-

casion de vous échapper. Je n’ai aucun intérêt à asservir 

tes amis, à exercer mon contrôle sur ceux dont je suis 

déjà le maître.  Pater… Mon père, dit-il, avec un rictus 

inhumain, a toujours voulu jouer au berger et mener les 

moutons à l’abattoir. 

— Qu’est-ce qui vous dit que je ne vais pas m’en-

fuir ? demandai-je bêtement. 

—  Qu’est-ce  qui  te  dit  que  je  ne  me  réjouis  pas 

d’avance de te traquer ? 

Il se passa la langue sur les lèvres. 

— Alors, gâterie, feras-tu un pacte avec le diable ? 

Te sacrifieras-tu pour les moutons ? 

C’était un dingue. Remarquez que ce n’était pas un 

scoop pour moi, mais me demander de combattre à ses 

côtés pour avoir le privilège de rester sa proie… givré. 

Et de surcroît, on ne demandait pas à une fashionista 

de faire des sacrifices. 

Du temps où je vivais et respirais, chaque fois que je 

passais devant un Starbucks sans m’arrêter, chaque fois 

que j’y commandais un petit mocha praliné, sans crème 

fouettée, et avec lait écrémé, je faisais des sacrifices. 

Chaque  fois  que  mes  parents  mettaient  mes  cartes 

de crédit en pièces parce que j’avais trop dépensé… Je 

savais bien ce qu’étaient la douleur et le sacrifice. 

191

Lucienne Diver

Sans compter que je n’avais pas l’embarras du choix. 

Refuser et rester en retrait ou bien accepter et prendre 

le risque d’être l’héroïne du jour : sauver Bobby, mettre 

fin au complot qui avait mis mes potes en danger. Ulric, 

Lily, Gavin, Byron et Bram… je les avais dans la peau 

désormais. Et quoi qu’il en soit, il était probable que les 

vamps sans scrupule ne s’arrêteraient pas là. 

Aujourd’hui,  c’était  Wappingers  Falls,  demain,  le 

monde entier. Il serait plus simple de les arrêter main-

tenant  que  plus  tard  :  simple  logique  et,  à  vrai  dire, 

une certaine paresse aussi. Ce qui signifiait que pour le 

moment, l’ennemi de mon ennemi était mon ami. 

Les consignes promises arrivèrent après cinq minutes 

insoutenables  pendant  lesquelles  Alistaire  ne  prit  pas 

la peine de me demander quelle décision j’avais prise. 

Comme  il  était  médium  et  tout,  sans  doute  qu’il  la 

connaissait déjà. Je détestais ça. 

Quelque  vision  qui  lui  soit  apparue,  elle  avait  dû 

aller dans son sens, sinon il ne se serait pas montré aussi 

suffisant. 

Mais j’étais le chaos. Il l’avait dit lui-même il n’y avait 

pas si longtemps. Il fallait juste que je trouve le moyen 

de ruiner le parcours tout tracé de la destinée. 

—  Un  entrepôt  abandonné,  dit  Alistaire,  les  yeux 

sur le texto de mon portable. Comme c’est… inventif. 

— Vous n’avez pas sérieusement l’intention d’y aller. 

Il a des sous-fifres. Vous… vous m’avez moi. 

— Ne te sous-estime pas, ma chère, répondit Alistaire. 

(Je me demandais si l’absence du mot « gâterie » signi-

fiait que j’avais été promue). Il attendra une captive, pas 

une épouse. 

— Je ne suis pas du tout votre épouse. 
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Il se contenta de sourire, de ce sourire glacé de tueur 

fou qui le caractérisait. 

— Je te déposerai avant qu’on arrive et j’entrerai seul. 

Tu me suivras et tu prendras par surprise tous ceux qui 

se mettent sur mes talons. Essaie de rester aux abords si 

tu le peux, et fais sortir ton copain si l’occasion se pré-

sente. Si tu restes à portée de Raspoutine, tes pouvoirs 

ne fonctionneront pas. Il sera en mesure d’exercer son 

contrôle sur toi. 

— Est-ce que c’est ça qui se passe avec les pouvoirs 

de Bobby ? Raspoutine en anéantit les effets d’une façon 

ou d’une autre ? 

Je me demandais soudain si ma résistance n’était pas 

un truc génétique – au même titre que mes yeux verts 

et mon sens de la mode – plutôt qu’un élément de ma 

personnalité  qui  me  rendait  unique.  Si  Alistaire  avait 

l’intention  d’affronter  Raspic,  il  allait  devoir  compter 

sur  sa  propre  résistance.  Mais  si  notre  résistance  était 

héréditaire,  Bobby,  ainsi  que  tous  ses  frères  et  sœurs 

vampires n’en avaient pas bénéficié, eux. Bon d’accord, 

j’étais peut-être encore unique alors. Ouf, on avait évité 

une crise, là. 

— Raspoutine est un vampire puissant. Même avant 

l’échange de sang, c’était la puissance qui le maintenait. 

L’énergie. 

Comme pour les lignes Ley, me dis-je. Si c’était dans 

ces dernières qu’il s’alimentait, ce n’était pas étonnant 

que les Fédéraux aient remarqué des fluctuations : des 

baisses quand il s’alimentait, des pointes lorsque l’éner-

gie se renouvelait après coup. 

— Vous inquiétez pas, je vous le laisse, promis-je. 

— Tu conduis ? demanda Alistaire. 
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— Et vous ? 

— Comment crois-tu que je sois arrivé ici ? 

— Des ailes ont poussé dans votre dos et vous avez 

volé, répondis-je de façon cavalière. 

Alistaire me regarda comme s’il pouvait voir à l’in-

térieur de moi. 

— Est-ce que c’est là ce que tu ferais ? 

Je le regardai bouche bée. Comme si j’étais capable 

de voler ! 

— Admettons que oui. Comment est-ce que je m’y 

prendrais, déjà ? 

Le médium marteau se mit à rire et j’imaginais tous 

les chiens du quartier en train d’enfouir leur tête dans 

leurs pattes pour essayer d’oublier sa voix. 

—  Je  plaisante,  finit-il  par  dire.  Même  le  grand 

Raspoutine n’est capable que de lévitation. ( C’était bon 

 à  savoir).  Naturellement,  lui  ne  peut  pas  se  promener 

en plein jour comme toi. Et puis… bon, une chose à la 

fois. Ma voiture est derrière. 

Il se trouve que la voiture en question avait appar-

tenu à quelqu’un d’autre, à quelqu’un qui, en réalité, en 

avait toujours la possession… enfin, en quelque sorte. 

À mesure que nous nous avancions vers le véhicule, 

j’entendis un faible gémissement. Alistaire me tenait par 

le bras, tantôt pour me garder sous son contrôle et tan-

tôt, pensai-je, pour me maintenir debout après tout le 

sang que l’ail m’avait fait perdre. 

Le gémissement cessa à notre approche. Je regardai 

Alistaire qui sourit, révélant plus de dents pointues que 

n’en possédaient normalement les vampires. 

—  Un  petit  truc  pour  la  route,  dit-il.  Sers-toi,  je 

t’en prie. 
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Manger  après  Alistaire  ?  Je  retroussai  les  lèvres  de 

dégoût malgré le fait que mes canines sortaient déjà. 

— Je ne pourrais pas. 

— Il ne s’agit pas d’une suggestion. J’ai besoin que 

tu sois en pleine forme. Tu t’alimenteras ou alors je vais 

lui ouvrir les poignets et t’alimenter moi-même. Tu n’as 

pas d’autre choix. 

Il  m’ouvrit  la  portière  et  me  poussa  à  l’intérieur. 

J’aperçus, sur la banquette arrière, un corps dont on ne 

voyait  que  le  visage,  le  reste  étant  dissimulé  sous  une 

couverture foncée. Ce visage était tourné vers moi, les 

yeux  grands  ouverts,  comme  si  l’homme  était  sous  le 

choc. Ce qui était fort possible. 

Je ne pouvais guère décrier les pratiques de l’alimen-

tation « intraveineuse » après avoir festoyé à belles dents 

sur Ulric, mais si Alistaire avait déjà mangé, ce type ne 

devait pas avoir grand-chose à offrir. 

Ce  dilemme  réjouit  Alistaire  :  je  le  voyais  bien  à 

son rictus lorsqu’il s’installa derrière le volant. Le voir 

conduire faisait le même effet qu’avec le portable plus 

tôt : trop bizarre. 

— Mange, ordonna-t-il. 

Je songeai à l’intérêt général : sauver Bobby, empê-

cher le Moine Fou de jouer avec l’esprit de mes amis, 

trouver la force de combattre Alistaire le moment venu. 

Je voulais croire que c’était ça qui m’y poussait, et non 

les faibles battements de cœur de cet homme, qui pom-

paient tout ce sang magnifique. Je suis quasiment per-

suadée que c’était l’intérêt général. 

Avant qu’il ait le temps de réagir – avant aussi qu’il 

puisse  se  souiller  sous  le  coup  de  la  peur  –  je  pivotai 

et l’attrapai par la couverture, en cherchant une bonne 
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prise  pour  l’attirer  à  moi.  C’est  à  peine  s’il  écarquilla 

les yeux : j’enfonçai mes dents dans son cou et une vie 

chaude et douce inonda ma bouche. J’avalai le sang aussi 

vite qu’il affluait à l’intérieur, absorbée par la sensation. 

Puis le flux arriva moins vite et je m’aperçus que sous la 

couverture, les battements de cœur étaient devenus très 

faibles. Presque inexistants. 

Saisie  d’horreur,  je  m’écartai  brusquement  de 

l’homme  ;  cet  homme  anonyme  que  j’avais  failli  tuer 

et qui allait peut-être bien mourir si ces battements de 

cœur ne devenaient plus réguliers. 

Alistaire rit. 

— Tu me gardes des restes, gâterie ? Tu crois que cela 

suffira à étancher ma soif ? 

Je ne répondis rien, préférant diriger mon attention 

sur  les  battements  de  cœur  de  l’homme  jusqu’à  l’en-

trepôt  et  faisant  fi  de  la  force  que  j’avais  volée  et  qui 

m’envahissait. 

—  Ça  devrait  être  la  troisième  rue  à  gauche,  dit 

Alistaire, que la bonne humeur avait quitté et dont la 

voix  aiguë  faisait  penser  à  une  marionnette  de  ventri-

loque sous amphétamines. Les marionnettes m’avaient 

toujours foutu les jetons. 

À  peine  avait-il  fini  de  parler  qu’il  tendit  un  bras, 

saisit la poignée de ma portière, et avec sa main libre, 

me poussa dehors. La voiture fit une embardée et j’allai 

voler dans un fossé, en le maudissant tout le temps que 

dura ma chute. 

L’idée, j’imaginais, c’était que j’aie l’air de quelqu’un 

dont  il  s’était  débarrassé,  comme  l’homme  que  j’avais 

drainé quasiment à mort. 

Oh, le médium marteau allait le payer… cher. 
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Mon  jean  était  tout  déchiré  sur  le  côté.  Pour  des 

déchirures  pareilles,  certains  étaient  prêts  à  débourser 

un fric monstre. Mais ma peau était dans le même état. 

Par chance, ma « vampitude » se chargerait de la cica-

trisation, en admettant que je vive jusque-là. 

Je me mis en position assise afin de pouvoir étudier 

les lieux, en affectant d’être blessée et d’avoir mal au cas 

où il y aurait des témoins. 

Il  s’agissait  d’un  numéro  d’acteur  qui  méritait  un 

Oscar, mais s’il y avait des spectateurs, en tout cas, ils 

ne prirent pas la peine d’applaudir, et encore moins de 

me lancer des fleurs. 

Je changeai de tactique : j’avançai sur le bord du fossé 

en restant baissée le plus possible et en faisant le rampé 

que j’avais appris pendant mes « classes ». Avec un peu 

de  chance,  je  poursuivrais  sans  être  vue,  je  n’attirerais 

aucun méchant ni même de bon Samaritain susceptible 

d’éveiller  l’attention  en  essayant  de  m’aider.  J’espérais 

que si l’on m’apercevait quand même, on penserait que 

j’étais un chien égaré ou un chat ou autre chose. 

Je sus que j’avais atteint l’entrepôt lorsque l’herbe qui 

m’entourait devint si haute que je n’eus plus à craindre 

d’être vue. « Abandonné », cela signifiait que personne 

ne s’occupait de la propriété, ce qui me convenait très 

bien. 

S’il  y  avait  bien  un  moment  où  les  cours  «  mode 

furtif » de la formation de super espion devaient porter 

leurs fruits, c’était à cet instant. Je regardai à travers les 

hautes et les mauvaises herbes du mieux que je pouvais 

et  j’aperçus  un  bloc  blanc  en  ciment  avec  sur  le  côté 

les mots « Freight Liquidators [liquidation de marchan-

dises] » dont la peinture bleue s’écaillait. 
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Si Raspic avait placé des gardes, ils étaient à l’inté-

rieur : c’était logique quand on ne voulait pas qu’une 

activité  soudaine  se  remarque  sur  un  site  abandonné. 

Je  respirai  profondément,  uniquement  parce  que  cela 

semblait la chose à faire, et je me mis en route à travers 

les herbes hautes. 

Je me dirigeai vers la porte d’entrée car, euh, c’était ce 

qu’il y avait de plus près. Si elle ne s’ouvrait pas, j’irais 

voir sur le côté du bâtiment. 

Apparemment, le sort avait décidé qu’il s’était suffi-

samment moqué de moi, et personne ne m’arrêta dans 

ma course folle jusqu’à la porte qui, par miracle, n’était 

pas fermée. Mais le sort me tira méchamment la langue. 

En s’ouvrant, la porte grinça, alertant les deux fiers-à-

bras qui se trouvaient à l’intérieur. Ils foncèrent sur moi 

des deux côtés. Un homme et une femme. 

C’était sympa de voir que ce bon vieux Raspic était 

un  destructeur  qui  appliquait  la  non-discrimination. 

J’eus tout juste assez de temps pour reconnaître Tyler et 

Teresa, les jeunes ressuscités, avant qu’ils ne m’assaillent. 

J’esquivai  –  parfois,  être  petite  avait  vraiment  des 

avantages – mais ils ne me gratifièrent pas d’un grand 

coup sur le crâne façon dessin animé. Ils se contentèrent 

de me prendre chacun un bras. 

Exploitant ce qui était sans doute un des meilleurs 

mouvements que m’avait appris ma formation, je rejetais 

ma jambe en arrière le plus loin possible afin de me don-

ner une impulsion. Puis je la balançai aussitôt en avant et 

m’élevai dans les airs, comme sur deux barres parallèles 

de hauteurs différentes. Oh bien sûr, cela me déboîta les 

épaules, mais les fiers-à-bras – ou en tout cas, nos élèves 

disparus et transformés en vampires – lâchèrent prise. 
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Avant qu’ils puissent m’agripper à nouveau, je filai dans 

le couloir. Je passai devant des cloisons en carton-pâte 

qui se voulaient des bureaux et pénétrai dans une vaste 

pièce qui résonnait : la partie principale de l’entrepôt. 

Il  y  avait  des  portes  qui  fermaient  l’accès  à  la  partie 

« bureaux » et je les claquai avec les épaules, remboîtant 

chacune d’elles par la même occasion. 

Ce ne fut qu’à cet instant, lorsque les terribles jeunes 

vinrent cogner contre le battant, que je m’aperçus que 

la serrure avait été bousillée et que la seule chose qui les 

empêchait d’entrer, c’était moi et ma taille trente-quatre. 

Je  me  retournai  en  un  éclair  pour  coller  mon  dos 

contre la porte et prendre appui sur mes jambes… et 

me  retrouvai  en  face  de  la  crème  du  royaume  vam-

pire  :  Rapsic,  Vamp  Grunge  –  Alistaire  l’avait  appelé 

Dimitri  –  et  le  médium  marteau  en  personne.  Bobby 

était au milieu d’eux, ligoté. 

On aurait dit qu’ils allaient s’en servir comme d’un 

nœud central dans un tire-à-la-corde retors. 

— Gina ! cria-t-il. 

— Bobby ! 

—  Je  croyais  que  nous  avions  opté  pour  le  mode 

furtif, dit Alistaire avec humeur. 

— La porte a grincé, dis-je non sans nonchalance. 

De toute façon, vous connaissez mon goût pour les en-

trées fracassantes. 

— Gina ? appela encore Bobby, les sourcils froncés 

au-dessus de ses mortels yeux bleus. 

— Plus tard. 

Je ne voulais pas me montrer brusque avec lui mais 

il y avait dans cette situation quelque chose qui clochait 

vraiment, vraiment. Alistaire s’était attendu à un piège, 
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ce qui était logique, mais pourquoi Raspic ne l’avait-il 

pas déjà tendu ? 

À moins que…

Mes yeux se posèrent aussitôt sur ceux de ce dernier, 

ces yeux de requins, vides d’émotion mais remplis d’une 

lueur impie. Il les tourna furtivement vers la droite et je 

me retournai à temps pour esquiver une fléchette lan-

cée dans ma direction. Du plat de la main, j’en déviai 

une autre destinée au médium marteau, comme si j’étais 

une sorte de princesse ninja. Seul l’instinct me guidait, 

comme lorsque je distinguais les fringues qui seraient à 

la mode de celles qui ne le seraient pas. 

Mais  évidemment,  j’avais  été  obligée  de  m’écarter 

des portes et les sous-fifres de Raspic entrèrent brusque-

ment derrière moi. Malgré toute la répugnance que cela 

m’inspirait, je me mis dos à dos avec l’osseux Alistaire, 

au centre de l’entrepôt, tandis que Raspic et ses domes-

tiques se rassemblaient. 

L’individu  dans  l’ombre,  sur  la  droite,  relança  ses 

fléchettes,  mais  cette  fois,  Alistaire  était  préparé.  Il  la 

rattrapa  au  vol  et,  rapide  comme  l’éclair,  la  lança  sur 

Raspic,  qui  la  dévia  avec  un  grognement  et  fonça  sur 

Alistaire pour se venger. 

Cela devait répondre aux attentes du givré car il reçut 

Raspic avec dans les yeux une joie sauvage. Comme les 

deux adversaires étaient enlacés, le sniper, au moins, ne 

prendrait  probablement  pas  le  risque  d’actionner  son 

pistolet à fléchettes. 

Mais je n’avais pas le temps de me soucier d’eux. Je 

me  précipitai  vers  Bobby.  Avant  que  je  puisse  parve-

nir  jusqu’à  lui,  les  jeunes  vamps  à  qui  j’avais  échappé 

précédemment  m’attrapèrent  par-derrière,  l’un  d’eux 
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m’empoignant par les cheveux d’une main et me tenant 

par le bras de l’autre afin que je ne puisse pas refaire ma 

pirouette.  Je  hurlai  et  cherchai  de  toutes  mes  forces  à 

me libérer, quitte à risquer d’être complètement décoif-

fée, mais j’avais les bras pris et je ne parvenais pas à me 

dégager. 

Bobby,  à  mon  intention,  et  Vamp  Grunge,  à  celle 

de Raspoutine, hurlèrent une sorte de mise en garde. Je 

tournai brusquement la tête pour voir ce qui se passait 

et j’aperçus Raspic qui s’effondrait, une fléchette dans 

l’épaule. Le tireur avait raté Alistaire. 

Dimitri  se  rua  dans  sa  direction  et  Alistaire  se  re-

tourna, prêt à combattre. Mais ce que cherchait Dimitri, 

c’était surtout à amortir la chute de son prophète, et non 

à prendre sa place au combat. 

— Qu’est-ce que t’as fait ? cria-t-il, les yeux tournés 

vers l’ombre. 

Rick  s’avança.  Rick.  Il  me  fallut  un  instant  avant 

de  bien  me  rendre  compte.  Dans  quel  camp  était-il  ? 

Avait-il manqué Alistaire délibérément ou par accident ? 

D’après Rick, qui tentait de se tirer d’affaire en parlant 

à toute vitesse, il s’agissait d’un accident. 

Dimitri, pour autant, ne l’écoutait pas. Il était trop 

occupé à parler en russe à Raspoutine, qui s’efforçait de 

garder  ses  yeux  de  requin  ouverts,  pour  fixer  sa  haine 

sur Alistaire. 

—  Tue-le,  commanda-t-il  à  Dimitri,  en  respirant 

avec peine. 

Grunge acquiesça d’un rapide mouvement de tête. Il 

reposa doucement Raspic par terre et bondit par-dessus 

son  corps  inerte  en  direction  d’Alistaire.  Mais  le  mé-

dium marteau était mieux positionné, et il serra sa patte 
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autour de la gorge de Dimitri avant que celui-ci puisse 

l’atteindre. Alistaire profita de l’impulsion de cet assaut 

pour repousser son adversaire dans ma direction et celle 

de mes deux gardiens. Le corps de Dimitri m’arriva en 

plein dessus, me faisant basculer en arrière. Le comité 

d’accueil de Raspic lâcha prise et après un roulé-boulé, 

je me relevai d’un bond, prête à m’enfuir. 

Je regardai Alistaire, craignant qu’il ne me laisse ja-

mais partir. Je me demandais comment je réussirais là 

où tant d’autres avaient échoué. Mais il s’était emparé de 

Raspic et avait déployé ses curieuses jambes désarticulées 

si  bien  qu’il  parvenait  à  ressembler  à  une  gigantesque 

araignée sauteuse. 

— On remettra ça, gâterie. J’ai promis qu’on passe-

rait du bon temps ensemble. J’ai ton odeur. 

Devant  cette  perspective,  je  sentis  des  mille-pattes 

me courir sur le dos. 

Puis il partit, portant Raspic sur son épaule comme 

il m’avait portée la nuit précédente. 

Mes réflexes de princesse ninja se réveillèrent à nou-

veau lorsque Rick et les terribles jeunes tentèrent de me 

prendre  de  front.  Je  leur  échappai  en  zigzaguant  dans 

la direction de Bobby pour qu’il m’accompagne vers la 

sortie. Encore une fois, je me demandai si Rick avait fait 

exprès de manquer son coup ou si notre camp était tout 

simplement très doué. Une fois ma cible atteinte, Bobby 

et moi nous partîmes à toutes jambes vers les portes du 

fond de l’entrepôt. 

— Tu  peux  les  ouvrir  ?  demandai-je  à  Bobby  qui 

s’efforçait de ne pas tomber car il n’était pas facile de 

garder l’équilibre avec les bras ligotés. 

—  Je  crois.  Quelque  chose  a  craqué  quand… 
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Raspoutine est tombé. Raspoutine ! Je n’arrive toujours 

pas à le croire ! 

— Barre-toi, pour l’instant. Tu t’étonneras plus tard, 

commandai-je. 

Bobby ralentit pour se concentrer. Les autres vamps 

nous  avaient  presque  rattrapés  lorsque  j’entendis  un 

bruit métallique. Puis, Bobby ouvrit d’un coup de pied 

les portes qui donnaient sur le quai de livraison et nous 

filâmes dans la nuit, les méchants sur nos talons. 

Un instant plus tard, les liens de Bobby se défirent 

et  tombèrent  par  terre.  Ceux  qui  nous  suivaient  pou-

vaient  se  prendre  les  pieds  dedans,  ce  serait  plus  pra-

tique. Nous piquâmes un sprint et atteignîmes la route 

avec de l’avance sur eux. 

— Tu peux appeler Sid et Maya ? demandai-je. 

Le  médium  marteau  possédait  toujours  mon  por-

table,  et  je  n’avais  pas  la  moindre  intention  d’aller  le 

rechercher et de me battre pour qu’il me le rende. 

Nous traversâmes la rue en courant, séparés de nos 

poursuivants par des voitures, lorsque je sentis une pous-

sée d’énergie émaner de Bobby, comme s’il envoyait un 

message à toutes les patrouilles. La formation de super 

espion avait vraiment augmenté ses capacités et j’étais 

sûre que nos « coachs », où qu’ils soient, entendraient 

son appel télépathique. Il fallait simplement que nous 

nous tenions prêts lorsque l’on viendrait nous chercher 

ou que les renforts arriveraient. 

Si  nous  pouvions  donner  aux  fiers-à-bras  de  quoi 

les occuper avant l’arrivée des Fédéraux, peut-être pour-

rions-nous rassembler toutes les canailles. Toutes sauf les 

plus grosses, en tout cas, qui, si nous avions de la chance, 

étaient parties veiller les unes sur les autres. 
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En nous voyant traverser entre les voitures, la horde 

de gros bras renonça à nous poursuivre, figée sur le bord 

de la route. Comme s’ils avaient préféré concentrer leurs 

efforts sur leur chef kidnappé. 

À moins qu’ils aient été effrayés par le camion de dix 

tonnes qui arrivait sur eux à tombeau ouvert… ou par 

mes mouvements de ninja. Toujours est-il que lorsque 

je regardai à nouveau de leur côté, ils s’en retournaient 

vers l’entrepôt. 

Je ralentis alors ma course pour trouver un panneau 

indicateur de rue ou autre afin que nous puissions com-

muniquer notre position. 

16

Bobby et moi, à l’arrière de l’espiomobile de Sid 

et  Maya,  buvions  du  sang  cul  sec  comme  s’il 

n’existait  rien  de  meilleur  au  monde.  L’entrepôt  était 

désert au moment de l’arrivée des renforts. 

Débriefings et regroupements étaient donc les seules 

choses qui restaient à faire. Entre deux gorgées d’un sang 

à température corporelle, j’appris aux Fédéraux tout ce 

qui s’était passé. Bobby m’interrompit lorsque j’abordai 

la partie sur Rick. 

— Ça m’étonnerait qu’il soit tombé du côté obscur. 

Je  ne  crois  pas.  Lorsque  Raspoutine  nous  a  devancés 

à  la  morgue,  mes  pouvoirs  ont  cessé  de  fonctionner. 

Raspoutine  a  réussi  à  exercer  son  contrôle  sur  nous, 

ajouta-t-il en rougissant. Pas de la même manière que 

moi : pas sur nous deux en même temps, mais sur un 

seul  à  la  fois.  J’ai  entendu  les  vamps  discuter  et  c’est 

justement à ça que se résume toute l’expérience au ly-

cée : diminuer la volonté et augmenter l’influençabilité 
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des élèves si bien que l’hypnose collective ne nécessite 

aucun pouvoir. Si ça marche, les vamps trouveront un 

moyen d’instiller leur formule à des populations entières 

d’êtres  humains.  Et  ils  feront  de  nous  tous  des  repas 

ambulants. Le contingent du Conseil qui va être envoyé, 

celui  auquel  Raspoutine  comptait  nous  livrer  Gina  et 

moi, ne va pas venir uniquement pour nous. Raspoutine 

a amélioré la formule. Le truc consistait à remplacer la 

forme liquide par du gaz. Ils vont le lâcher demain. 

— Où ça ? demanda Maya. 

— J’en sais rien. C’est pour ça que je n’ai pas pro-

posé qu’on emmène Rick avec nous en sortant tout à 

l’heure. Il est infiltré désormais. Ils ont encore besoin de 

sous-fifres élèves, au moins jusqu’à ce que leurs plans se 

concrétisent.  Je  suppose  que  s’il  peut  prendre  contact 

avec nous, il le fera. Il se peut qu’il nous ait déjà aidés. 

Je ne suis pas vraiment sûr qu’il ait lancé sa fléchette sur 

Raspoutine par accident. 

Moi  non  plus,  je  n’en  étais  pas  persuadée  mais  je 

ne savais plus très bien. N’aurait-ce pas été logique que 

Rick nous mettent un peu dans la confidence ? Ou bien 

est-ce que les choses étaient allées trop vite ? 

— Mais il n’y a rien de prévu au lycée demain soir, 

protesta Sid. 

Attendez  un  peu.  Cela  ne  pouvait  pas  être  aussi 

simple, si ? La raison pour laquelle Raspic avait besoin 

de sous-fifres humains… Comment mettre sur pied un 

rassemblement spontané de cobayes… ? 

— L’info circule ! m’écriai-je. 

Tous me regardèrent comme si j’avais perdu la tête. 

— Tu peux répéter ? demanda Bobby en me laissant 

le bénéfice du doute. 
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—  Les  soirées.  C’est  comme  ça  qu’elles  ont  lieu  ; 

l’info circule : on se retrouve à tel endroit à telle heure, 

chacun apporte  ce qu’il faut. 

—  C’est  pas  bête,  admit  Maya.  Mais  comment 

connaîtrons-nous le lieu et l’heure ? 

— Déjà, si la formule est désormais sous forme ga-

zeuse, ils ne voudront pas la répandre en plein air. Elle 

se disperserait trop. Ils auraient du mal à la contrôler. 

Donc, si on a raison et que c’est bien une soirée qu’ils 

comptent organiser, ce ne sera pas du tout dans un lieu 

comme Red Rock. Ce sera dans un lieu fermé, à l’inté-

rieur… comme dans un entrepôt, dis-je. 

Mais Sid secouait déjà la tête. 

—  Ils  ne  réutiliseront  pas  ce  lieu  maintenant  que 

nous l’avons localisé. 

—  Eh  bien,  dans  ce  cas,  c’est  votre  boulot  de  re-

chercher tous les lieux de la région abandonnés ou sous 

le  contrôle  des  vamps  et  suffisamment  grands  pour  y 

accueillir une rave. 

— Et s’il s’agit de la maison d’un particulier ? de-

manda Maya. 

— Je suis sûre que vous avez l’adresse de tous ceux 

qui ont joué jusqu’ici un rôle majeur. 

—  Mais  est-ce  qu’ils  vont  quand  même  tester  la 

nouvelle  formule  demain  ?  demanda  Maya.  Vu  que 

Raspoutine est sur la touche. 

—  On  ferait  mieux  de  se  demander  si  les  recrues 

de Raspic peuvent se permettre d’échouer alors que le 

Conseil a les yeux braqués sur eux. Je crois qu’ils vont 

tous devoir se mobiliser. 

—  Si  tout  ça  a  lieu  demain  soir,  nous  n’avons  pas 

beaucoup de temps, dit Sid. La nuit va être longue, et 
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debout de bonne heure demain. Vous deux, vous irez au 

lycée. Essayez de voir si vous pouvez vous faire inviter 

à une soirée. 

—  Entre-temps,  dit  Maya.  Je  vais  envoyer  une 

équipe d’intervention dans cette maison hantée au cas 

où Alistaire y aurait emmené Raspoutine. Je vais lui dire 

de se tenir prête à intervenir demain soir. 

Cool ! J’aimerais bien pouvoir donner des consignes 

à une équipe d’intervention… ou à un conseiller per-

sonnel en shopping, d’ailleurs. Je me demandais com-

bien de temps il me faudrait pour gravir les échelons et 

obtenir un poste de direction. 

De  retour  à  la  base,  nous  avions  tous  des  tâches  à 

accomplir. Celle de Bobby consistait à essayer de com-

muniquer avec Rick par télépathie. 

La  mienne,  à  découvrir  ce  que  Bella  avait  raconté 

aux autres gothiques au sujet de ma disparition subite, 

et du rôle qu’elle y avait joué, afin de m’assurer que je 

pouvais me montrer en ville. 

À Maya et Sid était confiée la tâche ô combien pas-

sionnante  de  chercher  les  lieux  de  soirées  possibles. 

Peut-être qu’au fond, je n’avais pas envie d’un poste de 

direction.  Le  travail  de  terrain  avait  tellement  plus  de 

choses à offrir. 

J’empruntai  un  téléphone  portable  jetable,  un  des 

nombreux que Maya avait à disposition et je composai 

le  numéro  de  Lily.  Il  était  d’ailleurs  enregistré  ce  qui 

était  une  bonne  chose  parce  que  je  n’arrivais  jamais  à 

retenir les numéros. 

Cela sonna plusieurs fois si bien que j’étais sûre de 

tomber sur la messagerie. Puis quelqu’un décrocha. 

— Allô. 
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Cela aurait pu être Lily, à supposer qu’elle se soit au 

préalable gargarisée avec des lames de rasoir qu’elle avait 

ensuite fait passer avec du whisky. 

— Lily ? 

— C’est qui ? 

— C’est Genève. 

J’entendis des mouvements précipités et un bruit de 

tissu qu’on glisse sur des membres. 

— Genève ! Ça va ? Bella a dit que tu étais tombée 

du balcon. D’après Ulric, on t’a poussée, mais il n’était 

pas très cohérent. Puis après, tu étais introuvable. 

Elle se tut, attendant, je suppose, que je comble les 

blancs. 

—  Faut  que  je  te  demande,  dit-elle  à  voix  basse. 

Es-tu une créature de la nuit ? Je veux dire, je t’ai vue 

pendant  la  journée  et  tu  n’as  pas  pris  feu  ni  scintillé 

comme des diamants au soleil, mais avec ces marques 

sur le cou d’Ulric et…

Je me mis à rire. Je ne pouvais rien faire d’autre. 

— C’est ça, si seulement. En tout cas, ils se trompent 

tous les deux. J’ai sauté. J’ai aperçu le crétin de détective de 

mon père en bas dans les buissons et je lui ai couru après. 

— Gen, t’aurais pu te blesser ! 

—  Ouais,  sans  doute,  mais  je  n’y  ai  pas  réfléchi  à 

deux  fois.  Désolée  de  t’avoir  réveillée.  La  soirée  s’est 

finie tard ? 

— Ouais, les flics nous ont virés juste après ton dé-

part. Je suppose qu’un de tes voisins les a appelés. 

Waouh,  cela  avait  dû  être  vraiment  bruyant  pour 

éveiller l’attention de mes voisins. 

— Putain, j’ai raté le plus amusant. Rien de prévu 

pour demain soir ? 
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—  Pourquoi,  t’as  entendu  parler  d’un  truc  ? 

demanda-t-elle. 

— J’espérais seulement. 

— Je te le ferai savoir, répondit-elle, en achevant par 

un bâillement. 

— Repose-toi, ordonnai-je. 

— OK. 

Je refermai le portable et me tournai vers Maya. 

— Rien de nouveau encore sur les plans de soirées, 

mais mon secret est toujours gardé. Plus ou moins. 

 Tiens, en parlant de secrets…

—  Vous  avez  réussi  à  tirer  quoi  que  ce  soit  de  la 

Princesse Piquante ? 

Maya et Sid se regardèrent. 

— Elle s’est tranchée la langue avec les dents pour 

éviter  de  parler,  dit-elle.  Raspoutine  l’effraie  plus  que 

nous. Nous continuons d’attendre que ça repousse. 

— C’est dégueu ! 

Pendant le reste de la nuit, je dus participer aux re-

cherches destinées à trouver le lieu où devait se dérouler 

la soirée. 


***

La journée démarra par un grief de Richardson, qui 

me reprochait d’avoir posé mon popotin voluptueux et 

gainé de noir avec quelques minutes de retard. J’expliquai 

pourquoi je n’avais pas de mot d’excuse – le truc de la 

mineure émancipée – mais en ce qui le concernait, si 

j’étais suffisamment vieille pour vivre toute seule, je de-

vrais être suffisamment responsable pour arriver au lycée 

à l’heure. Seulement, ce que je dis en une phrase, lui en 
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fit  un  sermon.  Je  pouvais  difficilement  répondre  qu’il 

devrait me lâcher la grappe parce qu’affronter un moine 

fou, c’était beaucoup demander à une fille. Je dus donc 

supporter tout le truc jusqu’au bout. 

À  vrai  dire,  toute  la  journée  fut  une  souffrance, 

jusqu’à  la  huitième  heure.  Je  me  demandais  si  je  ne 

m’étais pas trompée. Peut-être l’info ne circulerait-elle 

pas. Peut-être que la Princesse Piquante m’avait attrapée 

au cinéma parce qu’elle y étudiait les lieux en vue d’y 

répandre leur nouvelle formule gazeuse. Ou peut-être… 

Mais  tandis  que  j’assistais  à  mon  dernier  cours  et 

que  j’envisageais  de  communiquer  par  téléphone  ma 

nouvelle théorie, le portable qu’on m’avait donné pour 

remplacer celui qu’Alistaire avait volé, vibra. 

Je sortis subrepticement le téléphone de ma poche. 

Bingo ! Fidèle à sa parole, Lily m’avait envoyé les projets 

de soirées par sms, que je transférais aussitôt à Maya et 

Sid lorsque l’ombre de Madame Parker passa au-dessus 

de moi, la main tendue. 

Elle exigeait que je lui remette le téléphone. 

Je  m’exécutai,  aussi  docile  et  douce  que  si  j’étais 

quelqu’un d’autre. La vérité, c’est que j’étais trop occu-

pée pour réfléchir. Je connaissais l’adresse que Lily avait 

envoyée. Parmi les centaines qu’on avait trouvées pen-

dant la nuit, celle-là en faisait partie. Ce n’était pas une 

route numérotée du genre Rt.9, 52, 82, ce qui signifiait 

qu’il s’agissait sans doute d’une zone résidentielle plutôt 

qu’industrielle, peut-être la maison d’un des élèves. Pas 

celle de Gavin, je le savais, mais en dehors de ça… Zut. 

Si  seulement  j’avais  pu  fouiller  mon  cerveau  comme 

le  faisait  le  médium  marteau  pour  extraire  des  rensei-

gnements.  Je  me  demandais  d’ailleurs  ce  que  celui-ci 
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trafiquait.  Combien  de  temps  lui  faudrait-il  pour  en 

finir avec Raspic et venir nous chercher ? Longtemps, 

très longtemps, j’espérais. 

Tout à coup, ça me revint. Elle surgit dans ma tête 

avec la clarté d’une page web. Et c’était exactement là 

que je l’avais vue. Au cours de la nuit, alors que je faisais 

des recherches sur le site des pages jaunes, j’avais trouvé 

l’adresse  des  nouveaux  laquais  de  Raspic,  nos  jeunes 

vampires, Tyler et Teresa. J’ignorais si les parents de cette 

dernière avaient quitté la ville, comme l’avaient fait les 

miens, pour oublier le chagrin de sa mort ou s’ils étaient 

destinés à être également des victimes, mais en tout cas, 

une soirée était organisée chez elle le soir même. 

Je me demandais ce que les autres en pensaient ou 

s’ils en avaient même pris conscience. 

J’envoyais à Bobby un mémo télépathique auquel il 

répondit par un « je te retrouverai là-bas ». Je n’entendis 

rien  pendant  le  reste  du  cours  car  j’essayai  de  trouver 

comment nous allions empêcher les gens de Raspic, le 

contingent  du  Conseil  et  leurs  assistants  humains  de 

libérer  le  gaz. Tous  connaissaient  les  plans  et  la  topo-

graphie  des  lieux,  pas  nous.  Au  moins,  avec  le  moine 

fou en personne sur la touche, les pouvoirs d’hypnose 

de Bobby fonctionneraient à plein régime. 

Lorsque la dernière sonnerie retentit, je me précipitai 

dans  le  couloir,  cherchant  les  autres  parmi  le  déferle-

ment d’élèves. Byron me trouva en premier. 

— T’as eu le message ? demanda-t-il. 

— Ouais, Lily m’a envoyé les coordonnées, merci. 

Et après Parker m’a confisqué mon portable. 

—  T’auras  personne  à  appeler,  si  ?  On  sera  tous 

ensemble. 
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— Génial, dis-je, en tentant d’insuffler de l’enthou-

siasme à ma voix. De toute façon, qui a eu l’idée ? Ça 

paraît un peu précipité. 

Byron me prit le bras et prit la direction du parking. 

— T’as besoin de t’arrêter à ton casier, avant ? 

— Non, c’est bon. 

— Très  bien,  alors.  C’est  Bella  qui  a  eu  l’idée.  En 

hommage à Tyler et Teresa. 

— En foutant le bordel dans la maison de ses parents ? 

—  Il  paraît  qu’ils  l’ont  mise  en  vente  et  qu’ils  ont 

quitté la ville. Mais on reste respectueux. Bella va faire 

une collecte pour les frais d’obsèques… juste au cas où 

on retrouve les corps un jour. 

— Tu trouves pas ça un peu bizarre ? fis-je, en me 

demandant  si  Byron  ne  travaillait  pas  lui-même  avec 

les vamps. 

Il haussa les épaules. 

—On  raconte  que Tyler  et Teresa  ont  défoncé  les 

coffrets où on les avait enfermés à la morgue. Si ça, c’est 

pas dingue ! Et t’as vu les marques sur le cou d’Ulric ? Il 

n’y a rien d’autre à faire qu’une soirée « cadavre ». 

Je ravalai ma salive avec peine. Ulric. J’allais devoir 

l’affronter. Par le passé, je ne m’étais jamais confrontée à 

l’un de mes, euh, donneurs de sang après les avoir mor-

dus. J’ignorais totalement si le pouvoir qui les rendait 

dociles  les  rendait  aussi  amnésiques,  ou  s’ils  se  rappe-

laient de chaque seconde. Je misais vraiment tout sur la 

première possibilité. Dans le cas contraire, je ne savais 

pas si Ulric révélerait que j’étais une suceuse de sang ou 

si  pour  lui,  la  morsure  constituait  un  essai  qu’il  avait 

envie de transformer par un but. 

Avec Ulric, tout était possible. 
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— Je suis complètement d’attaque pour une soirée, 

dis-je, consciente que je devais dire quelque chose. 

— Cool. 

Nous arrivâmes les premiers au corbillard, mais Lily et 

Gavin apparurent environ trois secondes plus tard, bras 

dessus, bras dessous.  Puis ce fut enfin le tour d’Ulric et 

de Bella. Cette dernière refusait de croiser mon regard ; 

ce qui était tout aussi bien car je ne savais pas du tout 

quoi  lui  dire  après  ce  qu’elle  m’avait  fait.  Ulric,  cela 

dit… Comme je le craignais, ses yeux brillèrent comme 

s’il espérait rejouer ce soir-là la scène des papouilles. 

— Hé, fit-il. 

Il réussit, par ce seul mot, à abréger tout un mono-

logue. Quelque chose du genre :  Je sais. Tu sais que je 

 sais. Je sais que tu sais que je sais et je suis prêt à garder le 

 secret mais j’en veux encore.  J’allais devoir m’occuper de 

lui. La question, c’était de quelle manière ? 

— Gen et moi, on y va ensemble, poursuivit-il, en 

me laissant carrément bouche bée. On prendra sa voi-

ture. Il faut que je m’arrête acheter des provisions pour 

la soirée. 

Bella,  à  présent,  nous  regardait  Ulric  et  moi,  d’un 

air méfiant. 

—  C’est  tout  ce  que  vous  voulez  faire  ?  demanda 

Lily d’un ton taquin. 

Soit elle passait à côté du sens caché des paroles de 

Rick, soit elle voulait détendre l’atmosphère. 

— À vrai dire, non, répondit Ulric, avec un sourire 

féroce tandis qu’il me mettait son bras autour du cou. 

Il me serra l’épaule d’une façon un peu plus qu’ami-

cale,  comme  pour  me  faire  comprendre  que  je  ferais 

mieux d’accepter si je voulais éviter qu’il fasse une scène. 
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J’y répondis par un pincement de derrière qui était 

aussi un petit plus qu’amical. 

Devant  le  bond  qu’il  fit,  tout  le  monde  rit,  sauf 

Bella. 

— Faites vite, dit celle-ci en me fixant. 

Je me demandai ce qu’ils avaient prévu et, l’espace 

d’un  instant,  je  craignis  que  les  projets  d’Ulric,  quels 

qu’ils  soient,  me  fassent  arriver  en  retard.  Mais  je  me 

trompais sûrement. 

À en juger par la teuf de Red Rock, la soirée attirerait, 

au fur et à mesure, de plus en plus de gens. Les vamps 

ne voudraient pas jouer devant une salle à moitié pleine. 

En plus, ils ne possédaient pas notre additif anti-soleil… 

pas encore, en tout cas. Ils ne pouvaient donc démarrer 

avant la tombée du jour. 

Même si Rick était passé du côté sombre, il ne savait 

pas  du  tout  –  pas  plus  que  Bobby  et  moi  –  ce  qu’on 

avait ajouté dans notre sang en bouteille. 

Même si les vamps s’étaient procurés un échantillon, 

il leur faudrait décomposer le truc. 

Et ils n’avaient sûrement pas eu le temps de le faire. 

— Allez, dit Ulric en me guidant vers ma voiture. Il 

faut réellement qu’on s’arrête quelque part. 

— Où ça ? demandai-je, en me faisant l’écho de la 

méfiance de Bella. 

— À l’hosto. Je m’en fiche de savoir qui nous interdit 

d’y mettre les pieds. Tu vas aller voir Bram et tu vas le 

sauver. 

Nous  arrivâmes  à  ma  voiture.  Dès  que  nous  nous 

fûmes  isolés  du  monde  extérieur  en  fermant  les  por-

tières, je me tournai vers lui. 

— Je veux aider Bram. C’est vrai. Mais…
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Que pouvais-je dire qui ne conforte Ulric dans ses 

soupçons. Même si « soupçons » étaient probablement 

un euphémisme ici. Nier n’était pas possible. 

— Je ne sais pas ce qu’une transfusion pourrait pro-

voquer chez lui, si on ne procède pas à l’échange de sang 

dans son ensemble. 

— Alors échange. Il est en train de mourir. Tu crois 

qu’il va se montrer contrariant ? 

Je  n’avais  jamais  vraiment  eu  besoin  du  pouvoir 

d’hypnose propre aux vampires. 

Bobby était un cas exceptionnel, capable de contrô-

ler  des  cibles  multiples  et  de  déplacer  des  choses  à 

l’aide de son esprit, et ce à un stade très précoce de 

sa non-vie. 

D’après ce que je comprenais, les pouvoirs augmen-

taient  avec  l’âge,  sans  pour  autant  atteindre  ceux  de 

Bobby. 

Il n’y avait que quelques mois que j’étais vampire ; 

mes  pouvoirs  hypnotiques  étaient  donc  vagues,  mais 

j’insufflai à mes paroles suivantes toute la sincérité et la 

force dont j’étais capable, en espérant que cela suffirait 

pour qu’Ulric me suive. 

J’aurais pu le maîtriser, mais l’abandonner sans dé-

fense quand des vamps comme Alistaire arpentaient la 

ville semblait un peu too much. 

— Ulric, quand tout ça sera terminé, je te promets 

de faire ce que je peux pour Bram, mais il faut que tu 

me croies quand je te dis que pour le moment, il faut 

que nous allions à cette soirée. 

— Il se passe quelque chose de pas net, hein ? Bella…

— Oui. À vrai, dire, c’est plus sûr pour toi si tu n’y 

vas pas. Si je peux te déposer quelque part…
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— Ça va pas la tête ! Pourquoi t’as pas prévenu les 

autres ? 

Il sortit son téléphone portable et je dus mettre ma 

main sur la sienne pour l’arrêter. 

— Impossible. Bella est l’une des leurs. Tu t’en dou-

tais déjà. Si nous la mettons au courant, si je cherche à 

avertir tout le monde et que je fiche en l’air la soirée, ils 

l’organiseront une autre fois ailleurs, lorsqu’on ne sera 

pas préparés. 

—  Et  t’es  préparée,  là  ? Toi  ?  Rien  que  toi,  toute 

seule ? 

— Oui, moi. Et non, pas toute seule. C’est tout ce 

qu’il faut que tu saches. 

— Laisse tomber. Ce sont mes amis. 

— Et les miens aussi, putain ! 

Il se tut un instant, comme si je l’avais surpris. 

— Bon… dans ce cas, très bien. C’est quoi, le plan ? 

— Aucune idée. Laisse-moi une seconde. 

Je passai la marche arrière et commençai à reculer, 

en serrant les dents car je dus m’arrêter pour ne pas ren-

verser des groupes d’élèves, indifférents au fait que des 

voitures  pouvaient  leur  rentrer  dedans.  Logiquement, 

je savais qu’il ne pouvait rien se passer encore, en tout 

cas, côté vampires. Mais au cours des quelques heures 

qui nous séparaient de la tombée de la nuit, quelqu’un 

lâcherait  dans  l’air  la  nouvelle  formule  de  Raspic,  en-

traînant toute une nouba d’ados extrêmement influen-

çables.  Impossible  de  dire  où  cela  pourrait  mener,  si 

quelqu’un devenait suicidaire ou agressif ou…

Je  donnais  un  coup  d’accélérateur  pour  que  les 

deux derniers traînards s’activent et je partis aussi vite 

que possible. Ulric se cramponnait au tableau de bord 
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jusqu’à ce que je lui suggère que sa ceinture serait bien 

plus utile. Ensuite, j’appelai Bobby. 

 — Salut, beau gosse, dis-je en pensée. 

 — Wesh, poupée. 

 — Wesh ? Depuis quand est-ce que tu me dit « wesh » ? 

 — Hmm, je teste. 

Je ne comptais pas souligner que Bobby n’avait pas 

du tout le côté  underground. Je suppose qu’il était vrai-

ment cool pour un mec blanc. 

 — C’est quoi le plan ?  dis-je. 

 — Maya et Sid ont déjà posté des gens sur les lieux. À 

 part ça, on est surtout tout seuls jusqu’à ce soir, en attendant 

 que les vamps et l’équipe d’intervention arrivent. Elle reste 

 à l’écart jusqu’au dernier moment, comme ça les vamps ne 

 flaireront pas le piège avant qu’on les encercle. 

 — Alors on patiente jusqu’à la nuit ? 

 —  On  surveille  les  complices  et  on  trouve  le  moyen 

 d’empêcher que le gaz s’échappe ou on le neutralise sans les 

 prévenir. 

 — Waouh, c’est tout ? 

 — En gros. 

 — Est-ce que tu ne peux pas, genre, utiliser tes pouvoirs 

 magiques pour les empêcher de libérer le gaz ?  demandai-je. 

 — Il se peut que les vamps attendent une sorte de signal 

 avant de passer à l’action, me répondit Bobby.  On ne sait 

 pas ce que c’est, alors encore une fois…

 — On ne peut pas courir le risque,  achevai-je.  Bon, très 

 bien, je surveillerai Bella, mais je te laisse Rick. 

Je comprenais que nous devions laisser le Conseil et 

Vamp  Grunge  dresser  leur  piège,  mais  la  prudence  et 

moi, nous n’étions pas vraiment les meilleures amies du 

monde. En fait, nous étions comme les motifs à carreaux 
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et les motifs à pois : deux choses qui n’allaient pas du 

tout ensemble. 

— Tourne là, ordonna Rick. 

 — Qui est avec toi ?  demanda Bobby. 

Je regardai Ulric. 

 — J’amène, comment dire, mes propres renforts. 

 —  Gina  !   (Ce  mot  renfermait  un  agacement  que 

j’entendais d’ordinaire chez les profs).  Est-ce que tu saisis 

 bien tout le sens d’ « opération d’infiltration » ? 

 — Tu sais quoi, lui dis-je, je recouvre aussi mes manuels 

 scolaires de tissu, mais ça ne veut pas dire que les gens les 

 confondent avec des coussins. 

 — Hein ? Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? 

 — Salut ! 

Je bloquai sa voix en fixant mon attention sur Ulric. 

— Bon, voilà le plan. Je garde un œil sur Bella. Je 

veux que toi, tu ailles faire connaissance. Surveille tous 

les autres. Assure-toi que personne ne se comporte de 

façon bizarre. Enfin, de façon plus bizarre que d’habi-

tude.  Si  quelqu’un  est  blessé  ou  qu’il  y  a  le  moindre 

souci, essaie de savoir d’où ça vient. Je n’ai pas l’inten-

tion d’arriver en courant, sauf si je sais que c’est justifié. 

Au cas où il s’agirait d’une diversion. 

— Ça marche, mais…

— Tu veux aider, tu fais ce que je te dis. 

— C’est pas ça. Et si Bella était sur le pied de guerre, 

comme l’autre nuit ? En tout cas, je crois que c’est ce 

qui s’est passé. J’étais un peu, euh, dans les vapes. 

— Je suis prête à la recevoir, cette fois. Au cas où, tu 

peux garder un œil sur tout le monde, y compris sur moi. 

Je  n’avais  pas  l’intention  d’évoquer  Bobby  et  de 

trahir  davantage  son  identité  secrète,  des  fois  qu’on 
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manipulerait  l’esprit  d’Ulric  ou  que  d’autres  folies  de 

ce genre étaient à craindre. 

—  C’est  la  rue  de Teresa,  dit  Ulric  en  pointant  le 

doigt vers la gauche. 

Ce n’était guère plus qu’un chemin de gravier. Plutôt 

une longue allée qu’une rue. De chaque côté, on trou-

vait des maisons de plain-pied sur des petits terrains ou 

des demeures plus grandes cachées, en grande partie, par 

les arbres. Certaines avaient des allées bétonnées mais la 

plupart, comme celle de Teresa, étaient en terre. 

Le dessous de ma Nissan faillit se décrocher dans une 

ornière. L’allée serpentait à flanc de coteau et aboutissait 

à  une  maison  en  bois,  très  éloignée  de  ses  voisines  et 

isolée par de hauts pins. 

Pas  étonnant  que  nos  infâmes  vamps  l’aient  choi-

sie. L’endroit était idéal. La seule échappatoire était une 

route  pleine  d’ornières.  Les  gens  ne  pourraient  guère 

s’enfuir très vite, même s’ils pouvaient sortir leurs voi-

tures du méli-mélo qui déjà se formait sur la pelouse. 

Le  seul  hic,  c’est  que  l’endroit  comportait  pas  mal 

de fenêtres. Pour y lâcher un gaz, ce n’était pas top. Il 

nous  suffirait  de  les  ouvrir  ou  de  casser  les  vitres  ou 

de…  Mais  peut-être  qu’il  s’agissait  d’un  truc  comme 

le  gaz  moutarde  ou  le  gaz  lacrymo  ou  quelque  chose 

de suffisamment puissant pour faire de l’effet malgré la 

ventilation. Ça faisait froid dans le dos. 

Je me garai le long de l’allée, loin des autres voitures. 

À  supposer  que  le  frein  à  main  tienne  suffisamment 

pour empêcher que ma voiture ne soit entraînée dans 

la descente pendant mon absence, je devais être capable 

de partir vite en cas de poursuite ou d’éventuelle évacua-

tion. Bobby serait trop fier de ma prévoyance. 

220

Un Amour de Vampire

Je m’apprêtais à l’appeler et lui en faire part lorsque 

j’aperçus le corbillard. 

— Les autres sont déjà là, dis-je, faisant ainsi preuve 

d’une grande finesse d’esprit, malgré le fait que je n’avais 

pas su garder secrète mon identité. 

— Je crois qu’il est temps d’y aller. 

Ulric mit sa main dans sa chemise et en tira une gi-

gantesque croix en vieil argent dont les branches étaient 

évasées avec style. Je me reculai, sans émettre de siffle-

ment, ce qui aurait été trop cliché. 

Il me lança un de ces sourires suffisants qui n’appar-

tenaient qu’à lui. 

— T’inquiète. Si tu décides de renouveler le truc de 

l’autre nuit, je la retirerai. 

— Dans tes rêves, Gothique Boy. 

— Tout à fait, répondit-il. 

J’essayai de ne pas sourire mais je ne pus m’en em-

pêcher. Même mes dents poussèrent un peu devant la 

perspective  d’une  deuxième  dose  d’Ulric.  Mais  je  me 

souvins alors de Bobby. De sa douceur, de son côté sexy 

et de son talent pour embrasser. Il avait vraiment tout 

pour lui. Bref…

— On y va, dis-je en descendant de voiture. 

Je ne verrouillai pas ma portière pour pouvoir, au cas 

où, m’échapper plus vite. Ulric m’emboîta le pas. 

La  porte  de  la  maison  de Teresa  était  entrouverte, 

laissant filtrer la musique. Nous n’eûmes qu’à la pousser 

pour entrer. À l’intérieur, on distinguait, malgré la foule, 

un mobilier à l’élégance bûcheronne, si tant est que ce 

ne soit pas là un véritable oxymore. Les meubles étaient 

en planches et en rondins découpés grossièrement ; le 

canapé était recouvert de ce qui ressemblait à une grosse 
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toile de jute. Au centre de la pièce se trouvait un tapis 

qui représentait – je dus regarder à deux reprises – un 

orignal et des ours dans des champs aux tons terreux. 

Par miracle, aucune tête de chevreuil n’était accrochée 

nulle  part…  autant  que  je  pouvais  en  juger,  en  tout 

cas. Je cherchai Bella des yeux mais je tombai d’abord 

sur Rick le Rat, occupé à papoter avec quelque bimbo 

blonde. Je n’avais aucun problème avec les blondes pour 

autant – sérieusement – mais il était impossible qu’elles 

s’amusent plus que les autres. 

Ah, la voilà. Le salon était séparé de la cuisine par un 

comptoir dont le dessus semblait en ardoise. À l’odeur, 

on aurait dit que quelqu’un avait passé la journée à faire 

cuire  des  tartes  aux  pommes,  mais  comme  la  famille 

était partie, cela paraissait peu probable. Je pariais pour 

une sorte de désodorisant. Cela n’aurait pas été du luxe 

dans mon appart. 

Je ne voulais pas me rapprocher trop près de Bella au 

cas où, comme l’avait dit Ulric, elle aurait une surprise 

pour moi, mais je l’observai tel un faucon. Seulement, 

elle ne faisait rien d’intéressant. 

Elle  se  contentait  de  rester  dans  la  cuisine,  à  côté 

d’une porte qui semblait devoir communiquer avec un 

garde-manger quoique, apparemment, ce ne fût pas le 

cas. Car elle s’adressait à quelqu’un situé de l’autre côté 

de cette porte et ne tarda pas à se retourner et à crier : 

— Hé, Gavin dit qu’il y a un billard en bas ! 

L’exode ne démarra pas aussitôt, mais les gens, au fur 

et à mesure, finirent par migrer vers le sous-sol, qui ne 

comportait que deux fenêtres minuscules, tout en haut 

du mur, et seulement une porte de sortie. Je n’étais pas 
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emballée du tout par les possibilités défensives qu’elle of-

frait même s’il était difficile de trouver vraiment sinistre 

une pièce qui sentait la tarte aux pommes. D’ailleurs, 

l’odeur était encore plus forte en bas, sans doute pour 

couvrir celle de moisi qui règne dans les sous-sols. 

Bobby  était  arrivé  quelque  temps  auparavant,  ac-

compagné d’un essaim de geeks, –un nid d’intellos coin-

cés, un petit tas de fayots. Je me gaussai et détournai le 

regard pour ne pas éveiller les soupçons d’Ulric. Et en 

parlant d’Ulric… Je l’emmenai avec moi vers la porte 

de sortie que je testai. Fermée. Évidemment. Je tournai 

le petit dispositif inséré dans le bouton de la porte pour 

la déverrouiller mais elle refusait toujours de bouger. 

Ce n’était vraiment pas bon signe. S’il arrivait quoi 

que ce soit, un moment de panique ou autre chose, les 

gens  seraient  écrasés  ou  coincés  en  haut  de  l’escalier. 

L’endroit était un piège mortel. 

Et pour ne rien arranger, à mesure que l’après-midi 

faisait place au soir, de plus en plus de jeunes vinrent 

s’entasser au sous-sol, histoire d’éviter que le bruit et les 

lumières de cette maison, censée être inhabitée, n’aler-

tent les voisins, qui pouvaient appeler la police. 

Je transmis toutes les infos que j’avais à Bobby qui, 

j’en étais persuadée, les avait déjà captées et les trans-

mettait aux agents Balai et M’as-tu, via la télépathie ou 

autre. Ulric me quitta pour aller bavarder avec les autres, 

comme il s’y était déjà employé plusieurs fois, prenant 

une bière au passage mais cette fois, la lumière qui venait 

des deux petites fenêtres commençait à s’estomper. 

Le spectacle allait bientôt commencer et j’étais aussi 

nerveuse  qu’un  mannequin  pour  maillots  de  bain  qui 

s’apprête à faire son premier défilé. 
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Il me rapporta aussi une bière. 

— Tu sais que je ne peux pas boire ça, pas vrai ? lui 

demandai-je à voix basse. 

—  Détends-toi.  J’essaie  pas  de  t’enivrer.  C’est  du 

camouflage.  Au  cas  où  on  remarquerait  que  tu  as  les 

mains vides. En plus, une bouteille de bière cassée, c’est 

une super arme quand on est dans le pétrin. 

— Je ne vais pas te demander comment tu sais ça. 

— Bien. Je te le dirais bien, mais après je serais obligé 

de te tuer…

Je le regardai du coin de l’œil et il remua les lèvres. 

—  Bella  décolle,  dit-il,  en  faisant  un  signe  de  tête 

dans la direction d’où il était venu. 

Bella se dirigeait vers l’escalier qui montait au rez-de-

chaussée. Rick, venu de l’autre bout de la pièce, n’était 

pas loin derrière elle. 

 — Tu la vois ? demanda Bobby dans ma tête. 

 — Ouais. 

 — J’y vais, dit-il. 

 — Moi aussi. 

Nous  nous  avançâmes  vers  eux,  et  lorsqu’Ulric  se 

mit à suivre, je l’arrêtai par un geste du genre « Parle à 

ma main ». 

— J’ai besoin que tu restes là. Si quelque chose ne 

tourne pas rond, si tu entends un sifflement de gaz qui 

s’échappe ou que tu sens quoi que ce soit, je veux que 

tu enfonces les portes. Que tu casses les petites fenêtres. 

Calme  tout  le  monde  et  fais-les  sortir  si  tu  peux.  Si 

t’y arrives pas, capte leur attention. Fais-les chanter du 

Beyoncé, ou du Kanye ou, même, qu’est-ce que ça peut 

foutre, du Taylor Swift. Un truc qui leur fasse oublier 

tout le reste. Tu saisis ? 
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Il n’avait pas l’air emballé par l’idée d’être écarté de 

l’action, mais il ne protesta pas. 

— Ulric, promets-moi, dis-je, afin de m’assurer qu’il 

n’était pas en train de comploter en silence. Et n’attends 

pas d’être certain qu’il s’agisse bien d’un gaz. Tu fonces. 

D’accord ? 

— Est-ce que j’aurai une récompense ? demanda-t-il. 

— Ouais. Peut-être que tu auras la chance de rester 

en vie. 

Il me fit une grimace et se pencha pour me donner 

un rapide et vigoureux baiser auquel je ne m’attendais 

pas du tout. 

Je le repoussai mais il affichait déjà son sourire féroce. 

— Pour porter chance, dit-il. 

Je le frappai, mais peut-être pas aussi fort que je l’au-

rais  dû  et  je  me  précipitai  dans  les  escaliers  à  la  suite 

de Bobby. Avant même que nous ayons eu le temps de 

pousser la porte, on entendit un cliquetis de serrure. 

— Tu peux utiliser tes pouvoirs pour l’ouvrir ? de-

mandai-je à Bobby, juste derrière lui. 

Il ferma les yeux et tendit une main vers le bouton de 

la porte comme s’il voyait à travers le bout de ses doigts. 

J’entendis un clic et Bobby tourna le bouton mais la 

porte ne bougea pas. Tout comme celle qui se trouvait 

en bas, la porte avait été bloquée. 

— À trois, dit Bobby. 

Nous nous reculâmes tous les deux d’un pas, prêts à 

nous élancer à fond contre la porte. 

— Un. Deux. Trois. 

Nous  partîmes  d’un  trait,  en  donnant  un  coup 

d’épaule dedans qui ne fit aucun effet. 

— Hé, qu’est-ce qui se passe ? demanda quelqu’un 
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qui se trouvait plus bas. Vous êtes en train de bloquer 

la porte. 

— Elle est coincée, répondit Bobby. 

— Sans déconner, dit un autre. Laissez-moi essayer. 

Sa voix semblait vaguement familière. Je me retour-

nai et mon ventre se noua. 

La voix appartenait au pote de Rick, le jeune rouquin 

suant des toilettes de l’hôpital. S’il me reconnaissait, ce 

qui semblait très probable vu que je portais encore ma 

tenue gothique, les choses pouvaient vraiment tourner 

au vinaigre, surtout s’il restait dans son organisme un 

peu de la première potion des vampires. 

— Bobby, murmurai-je. Essaie à nouveau. 

— Je m’y emploie, mais je ne sais pas avec quoi ils 

ont coincé la porte. En tout cas, ça tient bien. 

— Bien sûr, dis-je à Rouquin, la douceur de mon 

ton  manquant  de  m’étrangler.  Vas-y.  Tu  es  probable-

ment beaucoup plus fort que moi. 

Il se pavana tel un paon tout en montant les marches, 

ce  qui  s’avéra  plus  compliqué  qu’il  n’y  paraissait.  Pas 

étonnant  que  ce  fût  un  sportif  avec  une  coordination 

pareille. 

Je m’écartai, en m’appuyant contre le mur pour lais-

ser Rouquin évacuer son agressivité sur la porte. Peut-

être cela nous épargnerait-il quelques ennuis plus tard. 

Les yeux de Bobby rencontrèrent les miens et je sen-

tis une autre rafale d’énergie s’échapper de lui, traverser 

la porte et envoyer quelque chose contre un mur éloi-

gné. S’agissait-il de la chose qui avait coincé la porte ? 

Rouquin  crut  que  le  signe  de  tête  que  m’adressait 

Bobby était un signal pour s’attaquer à la porte à son 

tour. 
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Il partit d’une marche plus bas, la main sur le bou-

ton afin de pouvoir le tourner et enfoncer la porte en 

même temps. Il faillit tomber quand elle s’ouvrit. Bobby 

et moi, à côté, nous avions l’air d’imbéciles mais, après 

tout, cela avait marché. 

— Ramène des bières en bas, lui cria l’un de ses amis. 

Il commence à y avoir pénurie. 

Mais je n’étais pas certaine que Rouquin en ait l’oc-

casion. Rick se tenait dans la cuisine, les yeux fixés sur 

nous. Son expression était impénétrable. Il n’y avait pas 

de  Bella  à  l’horizon,  mais  pas  de  soleil  non  plus.  La 

porte nous avait retardés suffisamment pour que la nuit 

ait fini de tomber. 

Nous n’avions plus le temps. 

17

— Vite, où est Bella ? demanda Bobby. Il faut que 

nous  mettions  fin  à  tout  ça  avant  que  ça 

dégénère. 

Rick leva les yeux vers le mec qui était derrière nous : 

le Rouquin. 

— Tu veux bien faire le service ? demanda-t-il. 

Rouquin entra un peu plus avant dans la cuisine et 

referma la porte. Il la verrouilla tandis que Bobby et moi 

le regardions bouche bée. 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a  ?  demanda  Rick  souriant 

jusqu’aux oreilles d’un sourire diabolique. Vous pensiez 

peut-être que j’étais dans votre camp ? Allons. Vous ne 

m’avez apporté que des ennuis… et un boulot merdique 

pour le gouvernement. 

Je ne savais toujours pas si c’était Rick qui parlait ou 

s’il s’agissait d’une sorte de manipulation mentale, mais 

je vis rouge. 

Ou plutôt Rouquin. Il ramassa la cale pour coincer 
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la porte à nouveau ; or je n’avais pas l’intention de le 

laisser faire. 

Je passai à l’action en m’élançant sur Rouquin pen-

dant que Bobby attaquait Rick. Un bon coup de pied 

fit voler la cale à travers la cuisine. 

Mon  adversaire  se  retourna  brusquement  vers  le 

comptoir, cherchant des yeux les couteaux qui se trou-

vaient à côté de la cuisinière. 

Je  fus  plus  rapide  que  lui.  Je  n’avais  pas  vraiment 

besoin d’une lame pour faire du grabuge mais je savais 

par expérience que certains mecs ne prenaient une fille 

au sérieux que si elle avait une arme, surtout quand le 

mec  en  question  faisait  près  de  trente  centimètres  de 

plus qu’elle. 

Je  saisis  le  couteau  équipé  du  plus  gros  manche. 

C’était un truc affreux : très aiguisé et très pointu avec 

une lame aussi lisse que du verre. 

Rouquin écarquillait des yeux énormes. 

—  Où  est  Bella  ?  demandai-je,  tenant  le  couteau 

au niveau de ma hanche, ce qui le plaçait exactement 

à hauteur du service trois pièces de mon adversaire. Il 

grimaça. 

— Où est-ce que vous allez libérer le gaz ? poursui-

vis-je,  en  faisant  tressauter  la  pointe  de  mon  couteau 

pour le menacer. 

Je ne me retournai pas pour voir les dégelées qu’on 

s’administrait  à  côté.  Je  comptais  sur  Bobby  pour  se 

charger de Rick le Rat. 

La sueur perlait sur le front de Rouquin et son visage 

commença à s’empourprer. 

— Tu ne peux pas l’arrêter. C’est déjà parti. 

— Quoi ? Je ne sens rien. 
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Or, avec mes sens de super vamp, cela n’aurait pas 

dû poser problème. 

— Non ? Ni les pommes ni la cannelle ? 

— C’est dans le désodorisant ? 

Quelle  merde.  Nous  étions  arrivés  trop  tard. 

Maintenant que je savais, ça se tenait tout à fait. Il n’y 

avait pas eu la moindre flambée de violence à cette soi-

rée ; on aurait dit que la formule améliorée ne rendait 

pas  seulement  les  gens  influençables,  mais  dociles.  Le 

médium marteau ne s’était pas trompé : Raspoutine et 

compagnie avait pour objectif des moutons. 

Lily, Gavin, Byron… J’espérais juste qu’il reste à Ulric 

suffisamment de lucidité pour les conduire en lieu sûr. 

— Où est Bella ? redemandai-je. 

C’est alors qu’un bruit violent retentit au sous-sol et 

je pris conscience que nous avions été bernés. Pendant 

que  Rouquin  et  Rick  nous  distrayaient,  les  ignobles 

vamps étaient entrées par la porte de sortie du sous-sol. 

Je  sentis  une  rafale  d’énergie  s’échapper  de  Bobby 

mais elle parut revenir droit sur nous, manquant de me 

révulser les yeux. 

— C’est impossible ! dit Bobby le souffle coupé en 

relâchant  le  col  de  Rick  et  laissant  ce  dernier  tomber 

par terre. 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a  ?  demandai-je,  craignant  de 

savoir déjà. 

— C’est la deuxième fois que j’éprouve cette sensa-

tion. Raspoutine. Si mon pouvoir n’a eu aucun effet, ça 

veut forcément dire qu’il est de retour. 

Nous étions en effet dans la merde et jusqu’au cou. 

Raspic  avait  échappé  à  Alistaire  et  on  aurait  dit  que 

Rick  avait  réellement  rejoint  le  côté  obscur.  Nous  ne 
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pouvions nous défendre. Ils sauraient que nous étions 

des Fédéraux, que nous aurions des renforts. Renforts 

qu’ils  avaient  déjà,  en  y  repensant,  bien  amoché  à  la 

morgue. 

Pour assurer notre défense, nous ne pouvions comp-

ter sur Sid et Maya. Or, ils étaient les seuls à pouvoir 

faire venir l’équipe d’intervention… Il ne me restait plus 

qu’à espérer qu’une solution de repli était en place. 

Rouquin profita de ma distraction pour passer à l’ac-

tion et, d’instinct, je bondis avec le couteau. 

Son sang jaillit comme un geyser et il tomba contre le 

magnifique comptoir, retenant ses entrailles pour éviter 

qu’elles ne sortent. 

— Tu m’as tailladé, dit-il, incrédule. 

— Ça te choque ? 

Bobby administra à Rick un coup de botte à deux 

doigts de lui faire perdre connaissance, histoire de l’em-

pêcher de nuire encore. 

— Allons-y ! lança-t-il. 

— Tu fais le tour de la maison et tu les surprends 

par-derrière en passant par la porte de sortie du sous-sol. 

Je m’occupe de celle-ci. 

Bobby acquiesça d’un signe de tête et partit comme 

un trait. 

Pour une fois, je réprimai mon désir de passer à l’ac-

tion et m’efforçai de réfléchir. Conspirer ne me venait 

pas  tout  à  fait  naturellement,  mais  la  peur  était  une 

grande motivation. Raspic était bien plus puissant que 

moi. Plus puissant même qu’Alistaire apparemment. 

Et il disposait de sous-fifres chez les espèces à crocs 

comme chez celles à sang frais. Toute une maisonnée si 

je ne me bougeais pas. 
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J’en fus frappée comme d’un éclair. À vrai dire, Bella 

m’avait donné l’idée en m’empoissonnant avec de l’ail. 

Quel  meilleur  endroit  qu’une  cuisine  pour  trouver  de 

l’ail ? Œil pour œil, dent pour dent, c’était tout à fait 

justifié, là. 

Je partis en trombe, ouvrant des portes et des tiroirs 

jusqu’à ce que je trouve ce que je cherchais : des sacs à 

sandwich en plastique, de la poudre d’ail et de l’huile de 

cuisson. J’utilisai deux sacs pour me couvrir les mains 

afin de ne pas me brûler ; je versai de l’huile dans les 

autres sacs et dans chacun, je saupoudrai de l’ail. 

Et pendant que j’y étais, je les secouai. Des bombes 

à l’ail. Avec un peu de chance, il y en aurait assez pour 

nous sauver. 

Je glissai les sacs dans ma chemise et me précipitai 

vers la porte qui conduisait en bas. Elle s’ouvrit sur un 

sous-sol étrangement silencieux. Aucun bruit propre aux 

soirées.  Ni  rires,  ni  hurlements,  ni  chamailleries.  Du 

haut de l’escalier, je ne pouvais voir qu’une petite partie 

de la pièce et le côté pile de la tête des gens. Quelqu’un 

captait leur attention. De façon totale et exclusive. 

— Viens nous rejoindre,  milaya, me lança Raspic. 

Elle était chargée de puissance, cette voix. De force. 

Je la sentais comme je sentais celle de Bobby. Mais elle 

n’eut d’autre effet que de m’envahir en faisant courir des 

vaguelettes sur ma peau. 

Je n’en descendis pas moins quelques marches, his-

toire d’avoir une vue d’ensemble. Des jeunes étaient fi-

gés, ayant gardé la position dans laquelle, semblait-il, les 

gens de Raspic les avaient surpris. 

Parmi eux marchaient deux vamps que je ne recon-

nus pas mais dont l’air arrogant sentait le Conseil. 
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Je regardai du côté de la porte de sortie où se tenaient 

Raspic et son entourage, Bella la traîtresse derrière eux. 

Raspoutine,  à  voix  basse  mais  avec  puissance,  dit 

alors :

— Venez, indiquant d’un mouvement de doigts les 

jeunes qui se trouvaient devant. 

Ulric était du nombre et il s’avança aussi volontiers 

que les autres. Teresa, Tyler, Grunge et Raspic saisirent 

chacun une des victimes et enfoncèrent leurs dents dans 

leur cou. 

L’avantage des bombes à ail par rapport aux coups de 

feu, c’est que je n’avais pas à me soucier des dommages 

collatéraux. Les humains touchés empesteraient mais ce 

serait tout. 

Je tirai deux sacs de ma chemise et les jetai sur Raspic 

et  sur  Grunge.  J’atteignis  Teresa  et  quelqu’un  d’autre 

mais l’éclaboussement fut suffisant pour que deux des 

quatre  ignobles  vamps  sortent  leurs  crocs  et  émettent 

des sifflements. 

Les vampires du Conseil, cependant, m’encerclaient. 

— Pas un geste ! ordonna l’un d’eux. 

Visiblement,  on  avait  dû  oublier  de  le  briefer  sur 

l’humeur qui était la mienne à cet instant. 

Inutile de dire que je n’obéis pas. Deux autres gre-

nades  à  l’ail  étaient  en  route.  L’une  toucha  le  fort  en 

gueule en plein dans la poitrine. Soit la chance était de 

mon côté, soit je visais de mieux en mieux. 

Grande Gueule hurla et agita les bras comme si ses 

habits étaient en feu. Les jeunes qui étaient devant se 

reculèrent peu à peu comme si l’agitation commençait 

à affecter leur programmation. 

Mais pas suffisamment pour les délivrer. 
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Le vamp que j’avais touché avait jeté sa chemise à ses 

pieds. Bien que sa poitrine fumât toujours, il s’avançait 

vers moi. 

Mais j’avais deux autres sacs à la main. Il ne m’en res-

tait que quatre environ dans ma chemise. À ce rythme, 

j’allais  manquer  de  munitions  avant  de  manquer  de 

cibles. Il me fallait un plan de secours. 

Je lançai les deux sacs que j’avais à la main, un sur 

chacun des vamps du Conseil qui se ruaient vers moi. 

L’un partit complètement à côté, mais l’autre arrêta le 

copain  de  Grande  Gueule  juste  assez  longtemps  pour 

que je cherche autour de moi une nouvelle arme. Mais 

j’étais coincée dans un escalier… un escalier en  bois. 

Je me jetai contre la rampe, en essayant de l’arracher 

du mur tandis que Grande Gueule arrivait et m’attrapait 

les genoux, qui se dérobèrent sous moi. 

Je me retins à la rampe en bois et elle se décrocha 

dans ma chute. Entièrement. Pas de fragments pouvant 

faire office de pieux. Je m’en servis donc comme d’un 

gourdin pour frapper le méchant sur la tête. 

De l’autre côté de la pièce retentit un deuxième fra-

cas, un peu comme celui produit par le décrochage de la 

rampe, quoique différent. Je levai les yeux et je vis que 

la porte derrière Raspic venait d’être enfoncée. 

Par  Bobby…  et  des  renforts  l’accompagnaient.  Je 

poussai  un  cri  de  triomphe  aussitôt  suivi  d’un  hurle-

ment de douleur. 

Quelqu’un avait profité de ma distraction pour me 

transpercer  la  cuisse.  Mes  yeux  tombèrent  alors  sur  le 

visage sauvage de vampire du Conseil numéro deux : il 

avait arraché l’un des montants restés intacts après l’épi-

sode de la rampe, et m’avait empalée avec. Heureusement 
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que  son  comparse  était  toujours  en  partie  étendu  sur 

mon ventre et ma poitrine, commotionné par mon coup 

de gourdin, sinon j’étais fichue. Le pieu aurait pris pour 

cible une partie bien plus vitale. 

Mais malgré cette constatation, une douleur ardente 

rétrécit mon champ visuel. Je serrai mes mains de façon 

convulsive  sur  mon  gourdin  en  bois  et  en  assénai  un 

coup au vampire. Il bascula et j’essayai de repousser son 

comparse  sur  le  côté  mais  en  vain.  J’avais  épuisé  mes 

dernières forces. 

Tout ce que je pouvais faire, c’était m’asseoir et ob-

server Bobby attraper Raspic et l’éloigner brutalement 

de sa victime. Le Moine Fou attaqua Bobby toutes dents 

dehors, mais celui-ci faillit les lui arracher d’un coup de 

poing.  J’éprouvai  une  telle  fierté  que  j’aurais  presque 

pu éclater… jusqu’à ce que Raspic se ressaisisse et fixe 

Bobby dans les yeux. Ce dernier s’immobilisa complète-

ment et la peur me transperça au moins aussi fortement 

que le crétin de vampire du Conseil. 

L’équipe d’intervention s’occupait de Teresa, Tyler et 

Grunge, laissant à Bobby le soin de se charger de Raspic. 

Elle ne s’aperçut pas tout de suite du changement dans 

la tournure des événements. 

— Attaque ! ordonna Raspoutine à Bobby. 

Ce  dernier  ne  possédait  pas  ma  résistance  à  l’hyp-

nose : alors soit il s’apprêtait à faire quelque chose qu’il 

ne se pardonnerait jamais – comme tuer les membres 

de sa propre équipe d’intervention – soit à être battu. 

Je ne pouvais pas laisser faire cela. 

Raspoutine se tourna vers les jeunes qui remuaient, 

avec agitation, mais qui ne s’étaient pas encore affranchis 

de son contrôle. 
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—  Attaquez  les  nouveaux  venus,  chacun  d’entre 

vous ! ordonna-t-il. 

Les jeunes, comme un seul homme, s’avancèrent vers 

l’équipe d’intervention. 

Et merde, merde, merde. 

Encore une fois, je tentai de rassembler toutes mes 

forces. Pour Bobby. Pour Ulric, Lily et tous les autres. 

Je m’attaquai au pieu, cette fois, si je parvenais à reti-

rer le bois de mon corps, mes forces me reviendraient. 

Grognant sous l’effort, je tirai un grand coup. Le pieu 

sortit en faisant un bruit que j’espérais ne jamais réen-

tendre. Un bruit de déchirement humide, presque sem-

blable au jour où le haut de mon bikini s’était pris dans 

un filtre de piscine, mais en bien, bien pire. 

La  force  ne  me  revint  pas  tout  à  fait,  mais  mon 

champ  visuel  s’élargit  à  nouveau  si  bien  que  je  voyais 

exactement dans quel pétrin nous étions. 

Les  jeunes…  et  Bobby…  écrasèrent  l’équipe  d’in-

tervention qui avait disparu sous l’assaut. Raspic, lui, se 

dirigeait droit sur moi. 

Je  repoussai  la  raclure  du  Conseil  de  sur  mes  ge-

noux et il roula dans l’escalier. Raspic monta les marches 

deux  par  deux,  sautant  par-dessus  son  camarade  pour 

m’agripper le cou de ses mains folles et pareilles à des 

serres. Ses ongles me rentraient dans la peau. 

S’il touchait ma veine jugulaire ou je ne sais quoi… 

si je perdais le sang qu’il me restait… il pourrait sans 

doute  m’arracher  la  tête  sans  problème  avant  que  je 

puisse rassembler mes forces pour répliquer. 

C’était maintenant ou jamais. 

Je levai le genou pour un coup que toutes les filles 

connaissent depuis l’âge de cinq ans, peut-être avant. À 
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l’instar  de  n’importe  quel  homme,  Raspic  grimaça.  Il 

perdit  quelques  centimètres  en  se  pelotonnant  autour 

de  ses  morceaux  endoloris,  mais  il  ne  me  lâcha  pas. 

En réalité, ses yeux jetèrent une lueur rouge sang, tout 

comme ceux d’Alistaire quand il était d’humeur parti-

culièrement psychotique. 

Je n’avais pas envie de faire ce que j’allais faire, mais 

il ne me laissa pas le choix. Il ne me restait plus que le 

coup infaillible consistant à empoigner et à tordre. Et 

je n’avais vraiment pas envie d’empoigner. 

M’armant de courage, comme je l’avais fait avec le 

pieu, j’empoignai ses testicules torturés et je serrai. 

Ses  yeux  lui  sortirent  de  la  tête  mais  il  gardait  un 

contrôle inhumain. 

Au  lieu  de  me  relâcher,  il  me  balança  à  travers  la 

pièce. Deux ou trois corps amortirent ma chute et res-

tèrent  allongés  par  terre,  l’air  ahuri,  comme  si  je  leur 

avais fait perdre la raison… ou le contraire. 

Raspic  bondit  vers  moi  et  l’espace  d’un  instant,  je 

songeai  à  essayer  d’attirer  l’attention  de  l’armée,  mais 

utiliser cette tactique, c’était me servir des gens comme 

chair à canon. Raspic n’hésiterait pas à leur rentrer de-

dans pour arriver jusqu’à moi. Et si, pourtant, j’arrivais à 

remplacer leur attaque par un mouvement de panique ? 

Cela valait le coup d’essayer. Je pris une méga respi-

ration, remplissant mes poumons au maximum de leur 

capacité et focalisant tout le pouvoir en ma possession, 

puis je hurlais à tue-tête :

—  Sortez,  maintenant  !  Tout  le  monde  en  haut  ! 

Par ici ! 

Je me précipitai vers l’escalier. Droit sur Raspic. Il se 

pouvait que je sois piétinée mais au moins je ne serais 
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pas toute seule. Je n’eus pas le temps de me retourner 

avant de me heurter à nouveau au Moine Fou. Le terme 

de « fou » ne lui rendait même pas justice. Il était fu-

rieux, ses yeux manquant de transpercer les miens et de 

creuser ma tête. 

Soudain  on  me  bouscula.  Puis  on  me  poussa,  mes 

pieds glissant en avant en direction des marches. Raspic 

se prit les pieds dans les miens et nous tombâmes tous 

les deux, moi sur lui tel un bouclier humain, pendant 

que  les  gens  nous  piétinaient,  avec  une  précipitation 

de  bétail  plutôt  que  de  moutons,  et  m’écrasaient  les 

vertèbres. 

Pendant une minute ou plus, je ne connus que de la 

douleur et lorsqu’elle finit par cesser, je n’aurais pas été 

en mesure de bouger, m’eût-on pincé les fesses. Mais les 

lycéens étaient en haut et hors de danger. Au moins…


***

Deux mains me prirent par les épaules. Il ne me res-

tait même plus assez de ressources pour paniquer. Elles 

me retournèrent doucement et me blottirent contre un 

corps. Je clignai des paupières lentement pour retrouver 

une vue nette et mes yeux croisèrent les yeux bleus de 

Bobby. 

Je dus m’humidifier la bouche pour parler. 

— Tu es vivant, dis-je. 

Ce  n’était  guère  plus  qu’un  souffle,  en  vérité,  tout 

juste un son. 

— Pour ainsi dire, en tout cas. Ça va ? 

Il  écarta  les  cheveux  de  mon  visage  avec  une  in-

croyable délicatesse. 

238

Un Amour de Vampire

Je toussai et cela me fit un mal de chien. 

— Je crois que j’ai le dos cassé. 

Mais je ne souhaitais pas m’appesantir là-dessus. Ni 

sur le fait que je craignais de ne pouvoir guérir et de me 

retrouver comme le Bossu de Notre-Dame. Je regardai 

autour de moi mais ma tête refusait de tourner. Seuls 

mes yeux bougeaient. 

Raspoutine  était  toujours  là,  séparé  de  moi  par  la 

largeur  d’une  main.  Seulement,  mes  mains  à  moi  ne 

fonctionnaient pas. 

Lui était immobile, ce qui était très étrange puisque 

mon corps aurait dû le protéger du pire. 

—  Est-ce  qu’il…  fait  semblant  ?  demandai-je  à 

Bobby. 

Il  bougea  délicatement  afin  d’atteindre  Raspic,  en 

faisant tout son possible pour ne pas me faire mal. Mais 

cela  ne  m’empêcha  pas  d’entendre  les  os  de  mon  dos 

s’entrechoquer et je sentis la nausée me gagner. Il tou-

cha le Moine Fou avec son doigt et le corps de ce der-

nier  bascula  juste  assez  pour  que  nous  apercevions  le 

pieu que j’avais extirpé de ma jambe et jeté sur le côté. 

Ce pieu était désormais enfoui dans le dos de Raspic. 

Qu’elle était la probabilité qu’une chose pareille arrive ? 

Ce n’était que justice car je l’avais en fait battu avec ses 

propres armes. Cela plairait à Byron. 

— Laisse-moi ici, ordonnai-je à Bobby. Enferme les 

raclures, veille sur les autres. Je ne vais nulle part. 

— Tu as besoin de sang. 

— Après, dis-je. 

Mes paupières tombaient mais je n’osais pas fermer 

les  yeux  avant  que  Bobby  ait  fait  ce  que  je  lui  disais. 

Autrement, je craignais qu’il ne veuille pas me quitter. 
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J’attendis qu’il me rallonge délicatement par terre et 

qu’il pose un baiser sur le front. 

— Je reviens tout de suite. 

Il délivra les membres de l’équipe d’intervention de 

leurs merdiques menottes en plastique et je m’endormis 

soulagée. 

18

Le soulagement fut vraiment, vraiment de courte 

durée.  La  douleur  me  réveilla  en  sursaut. 

Quelqu’un était en train de me tordre comme du cara-

mel.   J’ouvris  aussitôt  les  paupières  et  je  fixai  les  yeux 

sombres d’un homme au visage maquillé : sans doute 

cherchait-il à se camoufler car ce maquillage ne l’avan-

tageait pas du tout. 

— Je te tiens, dit Bobby. 

Je tournai la tête pour plonger mon regard dans les 

siens, que faisait briller, étrangement, une larme rouge 

sur le point de couler. 

— Tu n’auras qu’à serrer ma main quand t’auras mal. 

Blade  dit  qu’il  faut  qu’il  te  redresse  sinon  tu  guériras 

mal. 

Tout comme Alistaire, me dis-je, au moment même 

où  –  Blade  ?  –  me  manipulait  à  nouveau.  Et  la  seule 

chose à laquelle je pouvais songer, c’était :  Jésus, Marie, 

 Joseph, faites que ça S’ARRÊTE. 
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Lorsque je pus parler à nouveau, je cherchai les yeux 

sombres. 

— Je vous déteste, dis-je. 

— Je m’en remettrai, répondit Blade. 

Il avait une voix presque bluesy, de celles qui don-

nent l’impression qu’elles sont sur le point de s’éteindre 

tout à fait. Rugueuse comme des kilomètres et des ki-

lomètres de mauvaise route, et qui descendait dans les 

graves  comme  un  jean  taille  basse.  S’il  ne  m’avait  pas 

torturée, sa voix m’eût peut-être donné des frissons. 

Blade, fidèle à son nom1, fit sortir la lame d’un cou-

teau d’un petit coup de poignet et se coupa à l’endroit 

où la manche de sa chemise était retroussée, au-dessus 

de ses gants. 

— Tiens, dit-il, en maintenant son poignet jaillissant 

au-dessus de ma bouche, bois ça, tu guériras plus vite. 

On a appelé une ambulance pour les gens mordus par 

les hémophiles… euh, par les vampires… et pour ceux 

qui ont été écrasés lors du mouvement de panique. 

— Mais tout le monde va s’en tirer, pas vrai ? de-

mandai-je, les yeux rivés sur le sang. 

Raspic et moi étions les seuls obstacles que les jeunes 

aient trouvés sur leur passage. Avec un peu de chance, 

nous avions été les plus touchés. 

—  Des  pertes  de  sang,  peut-être  des  commotions, 

des  côtes  et  des  jambes  cassées…  advenues  surtout 

lorsque mon équipe a répliqué au moment où les jeunes 

ont reçu l’ordre de nous attaquer. Mais nous avons pris 

toutes les précautions possibles. Ils guériront. 

J’avais presque oublié ma question en regardant son 

sang goutter, certaines gouttes tombant à côté. Il était 

1.  Blade signifie  lame. 
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terrible  de  gaspiller  pareille  breuvage.  Je  me  léchai  les 

lèvres  et  Blade  me  souleva  la  tête  suffisamment  pour 

que je boive. 

Bobby détourna les yeux. 

Le sang – chaud et merveilleux – inonda ma bouche 

et j’avalai avec avidité. Je sentais presque mes entrailles 

se  souder.  La  force  me  revenait  et  je  commençai  plus 

ou moins à me sentir normale à nouveau quand Blade 

s’écarta. 

Il  regarda  sa  montre,  noire  comme  le  reste  de  sa 

tenue. 

—  On  n’a  plus  le  temps.  Il  faut  environ  dix  mi-

nutes  aux  services  de  secours  pour  venir  ici.  On  en  a 

déjà perdu cinq. Il faut qu’on fasse sortir les gens d’ici 

avant que la police arrive ou que les secours cherchent 

à prendre le pouls de quelqu’un. 

— Vous avez besoin d’aide ? demanda Bobby. 

— Occupe-toi juste de la fille. Aide-la à se relever. 

Vous deux, vous allez devoir rester là pour inventer une 

histoire : une nouvelle drogue sur le marché… des hal-

lucinations… des jeunes qui se prennent pour des vam-

pires…  hystérie  collective  (il  haussa  les  épaules).  Ç’a 

déjà marché par le passé. 

Bobby  acquiesça  d’un  signe  de  tête  et  se  retourna 

vers moi. Certes, je n’étais pas encore prête à sauter d’un 

bond entre deux immeubles ; mais je sentais déjà que 

je  pouvais  au  moins  entrer  à  l’intérieur  sans  l’aide  de 

personne. Je tentai de m’asseoir mais Bobby s’y opposa. 

— Pas maintenant. Faut laisser le temps. 

Je  ne  lui  cachai  pas  ma  mauvaise  humeur  mais  je 

m’exécutai. 

— Sid et Maya ? demandai-je. 
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— Les vamps les ont drainés, mais pas à mort. Avec 

un  bon  steak  saignant  et  quelques  jours  de  repos,  ils 

seront  sur  pied.  Ils  ont  réussi  à  rassembler  les  jeunes 

lorsqu’ils se sont rués dehors. 

— Alors on a gagné ? 

— En effet. 

Je souris et Bobby m’imita. L’espace d’un instant ma-

gnifique, la pièce, l’équipe d’intervention et leurs bles-

sés ambulants, cessèrent d’exister. Le regard de Bobby 

renfermait  la  promesse  de  ce  qui  nous  attendait  plus 

tard… beaucoup plus tard, une fois que mon dos serait 

complètement remis, que je me serais baignée, douchée, 

vaporisée et hydratée. C’était dommage que je sois obli-

gée de gâcher cet instant… mais je me rattraperais. 

— Tu  crois  que  tu  peux  te  charger  d’inventer  une 

histoire ? 

Il parut étonné et son sourire disparut. 

— Ouais, mais pourquoi ? 

— J’ai une promesse à tenir. 

— Ça ne peut pas attendre ? 

— J’en doute. 

Comment  aurais-je  pu  déterminer  le  temps  qu’il 

restait  à  Bram  ?  Ou  le  temps  qu’il  me  restait  à  moi 

avant que Maya et Sid nous embarquent pour une autre 

mission. Si ça se trouve, il me faudrait même partir en 

douce. 

— T’as besoin de renforts ? demanda-t-il. 

—  Nan,  t’inquiète.  En  plus,  on  a  attrapé  toute  la 

clique. 

— Sauf Alistaire. 

— À supposer que Raspic l’ait laissé en vie. 

— Fais attention. Je reste à l’écoute. 
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En me levant, j’entendis craquer, comme une vieille 

dame, mais au moins tout fonctionnait. Bobby, cepen-

dant, ne me regarda pas comme on regarde une vieille 

dame et avant de partir, je m’avançai entre ses bras et je 

pressai mes lèvres contre les siennes. 

J’étais  obligée  de  me  hisser  sur  la  pointe  des  pieds 

pour y parvenir mais cela valait la peine. Les lèvres de 

Bobby étaient fermes, merveilleuses. Elles s’ouvrirent et 

il sortit la langue pour m’exciter. J’avais envie que mon 

cœur redémarre, juste histoire d’en sentir les battements. 

Mais je m’éloignai avant que la police et les secours n’ar-

rivent et contrecarrent mes plans. 

— Ce n’est qu’un avant-goût, dis-je d’un ton taquin. 

— D’accord. 

Je montai les marches de l’escalier deux par deux et 

sortis de la maison. Dehors, c’était un fouillis de lycéens 

encore sous l’influence du gaz mais qui emboîtaient dé-

sormais le pas à Sid et à Maya. Tous les deux semblaient 

nerveux  et  aussi  drainés  qu’on  me  l’avait  dit,  mais  ils 

étaient solides. Ils tenaient le coup. 

Je restai autant que possible éloignée d’eux et dans 

l’obscurité. Ils entendraient ma voiture démarrer mais 

je ne pouvais rien y faire. 

Je  ne  pensais  pas  qu’ils  étaient  d’attaque  pour  une 

course-poursuite, même si c’était leur genre. 

J’avais été attentive en venant et une fois que j’eus 

atteint une grande route, je sus comment me rendre à 

l’hôpital.  Une  fois  là-bas,  il  fallait  juste  que  j’attende 

que la dame de l’accueil ait le dos tourné pour prendre 

l’ascenseur. 

Il  était  trop  tard  pour  les  visites  mais  j’avais  de  la 

chance.  À  cette  heure  de  la  nuit,  les  effectifs  étaient 
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réduits au minimum, la plupart des patients étant cen-

sés dormir ou se trouver, comme dans le cas de Bram, 

dans un état critique. 

Lorsque je sortis de l’ascenseur, le bureau de l’infir-

mière était vide et je me glissai dans la chambre de Bram 

sans incident. 

Il était là ; les machines faisant entendre leur bip-bip. 

Il paraissait plus petit que la dernière fois que je l’avais 

vu, comme s’il s’était enfoncé dans le lit. 

Sa tête parfaite semblait solide et j’avais envie de la 

caresser, histoire de voir s’ouvrir ces yeux couleur choco-

lat aux cils ridiculement longs. Et à moins d’un miracle, 

il n’y avait qu’une façon d’y parvenir. 

Je  songeai  au  sang…  à  celui  d’Ulric,  en  fait,  étant 

donné que je me souvenais encore de la sensation d’eu-

phorie qu’il m’avait procurée. Non pas le mince filet que 

Blade  m’avait  offert,  mais  un  fleuve  tumultueux.  Mes 

dents poussèrent et je m’entaillai légèrement le poignet. 

Je me servis de mon autre main pour ouvrir la bouche 

de Bram. J’y parvins avec une facilité déconcertante : ses 

muscles n’offrirent aucune résistance. 

Je  fis  couler  mon  sang  dans  sa  bouche  ouverte,  en 

quantité suffisante pour remplir un petit verre. Je n’avais 

pas envie qu’il étouffe mais c’était pourtant ma crainte. 

Il ne déglutissait pas et s’il se mettait à inspirer… 

Je tentai un truc que j’avais vu un jour dans un do-

cumentaire sur des gens qui prenaient en nourrice des 

bébés animaux. Je lui refermai donc la bouche et caressai 

sa gorge pour l’encourager à déglutir. 

— Allez, allez, allez, marmonnai-je. 

Sous ma main, sa pomme d’Adam bougea et je lais-

sai échapper un soupir de soulagement. Il avait avalé le 
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sang. Désormais, il n’y avait plus qu’à attendre de voir 

comment il réagirait. 

Mon  poignet  était  déjà  en  train  de  cicatriser  et  je 

n’eus pas besoin de le bander. Ce qui était une bonne 

chose car même s’il s’agissait d’un hôpital, on n’y trou-

vait  pas  des  bandes  de  gaze  aussi  facilement  que  des 

mouchoirs en papier. 

J’aperçus  une  chaise  plongée  dans  un  coin  obscur 

de la chambre. (Pour tout éclairage, une faible lumière 

brillait à la tête du lit.) Je m’y installai pour observer. 

Je  faillis  sauter  au  plafond  quand  la  porte  de  la 

chambre s’ouvrit et se referma. Je dus prendre sur moi 

pour rester immobile, dans l’espoir que l’infirmière ve-

nue prendre son pouls ou autre ne me remarquerait pas. 

Je ne m’attendais pas à voir Ulric et les autres. 

—  Je  savais  que  tu  ne  pourrais  pas  t’empêcher  de 

venir, dit Ulric. 

Mais son sourire en coin manquait de conviction. Le 

cœur n’y était pas. 

— C’est vrai, répondis-je. C’est grâce à toi. 

— C’est ça, vas-y, dit Lily. File-lui la grosse tête avant 

de nous laisser. 

Elle détourna le regard. 

— C’est ce que tu vas faire, hein ? 

— Comment est-ce que t’as… ? Pourquoi t’es pas 

avec les autres ? demandai-je. 

— Ulric est sorti de cette transe machin chose avant 

tout le monde, expliqua Gavin. 

— Peut-être à cause de ta mise en garde, dit Ulric, 

ses yeux ténébreux brillant d’une grande intensité sous 

le faible éclairage. 

— Ou peut-être parce qu’il a la tête dure, interrompit 
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Gavin. En tout cas, il nous a retrouvés une fois qu’on est 

sortis de cette baraque et nous a tout expliqué en venant 

ici… plus ou moins. Maintenant, nous voilà. 

— Comment il va ? demanda Byron. 

Nous  nous  tournâmes  tous  vers  Bram  et  je  vis  ses 

paupières  bouger.  Et  ensuite…  cela  ne  faisait  aucun 

doute, sa main tressauta. 

Lily  s’approcha  de  son  lit  en  courant  et  j’eus  bien 

envie de l’imiter mais s’il se réveillait, les machines ne 

tarderaient pas à alerter le personnel et nous aurions de 

la compagnie. 

— On ferait mieux de tous sortir d’ici, dis-je, sur-

prise d’entendre ma voix se casser légèrement. C’est plus 

l’heure des visites et quelqu’un va passer pour voir com-

ment il va dans pas longtemps. Vaudrait mieux ne pas 

se faire prendre. 

— On ne part pas, dit Lily, la voix comme de l’acier. 

On sera juste là quand il se réveillera. 

—  Il  ne  sera  pas…  ?  commença  Gavin  avant  de 

s’interrompre. 

Je reposai les yeux sur Bram et sur Lily qui lui ca-

ressait la joue. 

— C’est la première fois que je fais ça. Je ne sais pas 

s’il sera sensible à la lumière du jour pendant quelque 

temps ou s’il aura des soifs bizarres mais non, il ne sera 

pas… comme moi. 

— Merci, dit Ulric. Pour… Pour tout. 

Les yeux magnifiques de Bram s’ouvrirent lentement 

et j’eus vraiment envie de rester. Je n’avais eu, à aucun 

moment, l’occasion de le connaître et je connaissais déjà 

assez les autres pour qu’ils me manquent. 
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Ils  furent  tous  aussitôt  à  son  chevet.  Malgré  mon 

envie  très  forte  de  m’y  trouver  aussi,  ma  place  était 

ailleurs. Je m’éloignai furtivement vers la porte, évitant 

les  adieux,  et  je  l’avais  presque  refermée  derrière  moi 

lorsque quelque chose la retint. 

Je me retournai. Ulric tenait la porte, me fixant de 

ses yeux où brillait son cœur. 

— Est-ce qu’on te reverra un jour ? demanda-t-il en 

essayant de paraître nonchalant. 

— On ne sait jamais, répondis-je. 

Et je disparus dans la nuit. Un nouveau nom, une 

nouvelle mission. Au moins, j’aurais toujours Bobby… 

Ou  sinon.  Même  les  Fédéraux  n’étaient  pas  préparés 

pour  la  tempête  vocale  que  je  déclencherais  s’ils  es-

sayaient jamais de nous séparer. 
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